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S.  Euftache ,  pour  Paris  &  la  Province. 

Au  Bureau  &  chez  Demonville,  Imprimeur- 
Libraire  de  rAcadémie-Françoife ,  rue  Saine-Séverine 
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AVIS. 

JLjA  Bibliothèque  unïverfelle  des  Romans,  ^n^ 
vrage  périodique ,  eft  compcfée  de  i6  Volumes 
in-iL,  par  année ,  dont  le  prix  ,  rendus  francs  de 
port  par  la  pofte  ,  eft ,  à  Pajris  ,  dç  ^4  livres. 
Et  en  Province,  de  5^  livres. 

Ce  Journal   a  commencé   au  premier  Juillet 

On  peut  s'abonner  en  tout  temps  au  Bureau , 
rue  du  Four  S.  Honoré ,  &  chez  Demonville  , 
Imprimeur- Libraire,   rue  S.  Sçverin. 

MefOeuTS  les  Soufcripteurs  font  priés  d'affran- 
chir le  port  de  leurs  kctres  d'avis  ôc  de  leur  argent. 
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PREMIERE   CLASSE. 

Romans  Grecs,  Latins,  Espagnols, 
Italiens  ,  Allemands,  et  en  lan- 
gues DES  PAYS  DU   Nord. 


Ans  notre  avant-dernier  Volume  ,  nous 
avons  commencé  à  parler  des  Romans  en  lan- 
gues des  pays  du  Nord.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y 
en  avoir  point  dans  cette  ancienne  langue  Cel- 
tique ,  qui  fc  parle  encore  dans  la  Baffe-Bretagne, 
dans  le  pays  de  Galles ,  en  Ecoffe  &  en  Irlande  ; 
mais  que  les  langues  Danoifes  &  Sucdoifcs  nous 
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en  fourniroienr,  &  même  de  trés-intcreffans.  ^ 
EfFediv.ement,  lanciennc  Hiiloire  des  Scan-j 
dinaves,  c'eft-à-dire,  des  ancicfj's  habitans  des 
trois  Royaumes  de  Danemarck ,  Nor-û^^ege  8c 
S,iiede  ,  efl:  remplie  de  Fables  fi  étranges  ,  qu'el- 
les ne  peuvent  être  regardées  que  comme  tout- 
à-fait  romancfques ,  &  qu'elles  ont  fervi  de  ma- 
tière à  de  vrais  Romans  écrits  en  Danois,  en 
Suédois, |&,  la  plupart  du  temps  ,  en  Iflandoîs  ^ 
qui  th  la  même  lîingue  que  celle  des  Norvé- 
giens ,  &  qui  fait  le  fonds  des  deu3^  première!? , 
altérées  par  l'Allemand. 

Thormcde  Thorféus  nous  a  donne  la  liflê  At 
plus  de  cent  de  ces  Romans,  écrits  vn  lûandci^^ 
&ks  extraits  de  quelques-uns,  dans  Coa  Livre 
Latin  fur  les  antiquités  Septentrionales, 

Quelques-unes  de  ces  Hiftoircs  ont  été  impri- 
mées à  part,  &  publiées,  avec  des  tradudions 
latines ,  par  Vérélius  &  autres.  Enfin  Saxon  ,  fe 
Grammairien ,  Pétréius  &  Wormius  ,  nous  ont 
donné  l'hiftoire  d*Odin  &  de  Tes  fucccfTeurs* 
Peut-on  regarder  les  faits  de  cet  ancien  con- 
quérant du  Nord,  érigé  cnfuitc  en  Dieu,  au^ 
trement  que  comme  un  Roman  fort  intérefiant } 
Nous  allons  en  donner  un  extrait ,  que  nous 
avons  lieu  de  croire  qui  paroîtra  à  nos  Leéleursi 
digne  de  quelque  actentian. 
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Après  avoir  expofé  cette  fource  de  toute  VhiC^ 
toirc  fabuleufc  Si  romanefque  du  Nord,  nous 
parlerons  de  quelques  autres  Romans  qui  en 
dérivent  ,  &  font  connoître ,  comme  le  pre- 
mier ,  quelles  étoient  les  mœurs  barbares  des 
Scandiaaves.  Ennn  nous  pourrons^  dans  la 
fuite ,  extraire  des  Romaas  modernes ,  écrits  en 
langue  Danoifc  Si  Sucdoife;  il  y  en  a  quelques- 
uns  que  Ton  nous  a  affuré  erre  inréreilans ,  Se 
que  nous  pourrons  préfenter  à  nos  Lecfteurs, 
quand  les  foins  que  nous  donnons  pour  les  con- 
iioîue  nous-mêmes,  aai'ont  réuiîi.      [ 

Hijtoir'e  d^Odln  ^  Conquérant  ,  LégîJIa^ 
uur  ^  enfin  Duu  des  anckns  Scan-- 
dinaves. 

C*eft  environ  foixante  ans  avant  U 
naiffance  de  J.  C.  que  les  anciens  Hif- 
toriens  &  Romanciers  du  Nord  placent 
l'encrée  d'Odin  dans  la  Scandinavie  , 
&  voici ,  félon  eux ,  quelle  en  fut  Toc- 
cafion. 

Mithridate ,  Roi  de  Pont ,  en  A(îe  ,  fou- 
tenoit ,  depuis  plus  de  40  ans ,  contre  la 
République  Romaine  j  une  guerre  dans  la- 
quelle les  plus  grands  hommes  que  cette 
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Rcptiblique  ait  produits,  d'une  part ,  &c 
Mtthridare  feu!  de  l'autre  ,  avoient  dé- 
ployé un  courage  &  des  talens  ft  fupé- 
rieurs ,  que  le  récit  de  leurs  exploits  fait 
encore  notre  admiration.  Ses  premiers 
fuccès  avoient  rendu  Mirhridate  maître 
de  toute  l'Afie  &  de  la  Grèce  :  il  avoit 
vaincu  le  Conful  Aquilius  5  mais  Theu- 
reux  Sylla  le  dépofféda  de  toutes  fes  con- 

3uèfes,  &  le  réduifit  au  feul  Royaume 
e  Pont.  Cette  première  chute  n'abattit 
point  le  Monarque  Afiatique;  il  fe  ligua 
avec  Tigranes,  Roi  d'Arménie,  &  fut 
bientôt  auffi  redoutable  qu'auparavant. 
Mais  Lucullus ,  par  trois  défaites  confc- 
cutives ,  réduifit  encore  ce  fier  ennemi 
àes  Romains  à  la  dernière  extrémité. 
Abandonné  de  fon  allié,  il  n'échappa  à 
la  captivité  qu'en  livrant  les  richcffes  de 
fon  camp  au  vainqueur,  qui  en  alla  jouir 
tranquillement  à  Rome  ,  où  il  mena 
cette  vie  voluptueufe  qui  a  fait  encore 
mieux  connoitre  Lucullus  que  fes  exploits 
guerriers. 

Cependant  Mithridate  reparoiffbit 
une  troifieme  fois  fur  la  fcene  du  monde  , 
plus  acharné  contre  les  Romains,  plus 
ardent  à  Us  pourfuivre  qu'il  ne  Tavoiç 
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encore  été  :  la  défaite  du  Conful  Glabrio 
lui  donnoic  encore  quelque  efpérance  ; 
&C  jettant  un  coup  d'œil  audacieux  & 
menaçant  jufqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ,  il  cherchoit  par-tout  des  ennemis 
aux  Romains.  La  Grèce,  qu'ils  avoienc 
foumife,  TAfie  dévaftée  ,  ne  pouvoienc 
plus  lui  fournir  de  refTources?  mais  les 
bords  de  la  mer  Cafpienne  étoient  habi- 
tés par  un  peuple  féroce,  qui  ne  connoif- 
foit  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort, 
&c  n'avoit  prefque  aucune  idée  de  la  Di- 
vinité, &  nul  principe  d'humanité.  Ce- 
toient  des  Scythes  Nomades  ,  c*eft-à- 
^ire  5  errans,  que  l'on  appelloit  particu- 
lièrement Jfcs  ou  Afiotes.  Le  centre  de 
cet  Empire  fauvage  éroit  Af^-ard  ,  lieu 
probablement  (îtué  où  eft  aujourd'hui  la 
ville  d'Aftracan  ,  fous  un  alimat  aflez 
doux  ,  dans  un  pays  aflfez  fertile ,  mais 
qui  ne  communiquoit  au  refte  du  monde 
que  par  des  déferts  affreux. 

La  peuplade  nombreufe  des  Afes  recon- 
noiffoit  pour  fon  chef  le  jeune  Odin.  Il 
avoir  été  élevé  a  l'autorité  fupreme  par 
les  moyens  cruels  ufitéi  dans  fa  nation: 
ç'éroit  après  avoir  vaincu  fnccefiive- 
ment;>  en  combat  finguliec>  tous  ceux  de 
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{es  compatriotes,  6c  même  de  (es  parens 
qui  s'ccoient  cru  capables  de  lui  difpurer 
le  trône.  Il  y  étolt  monté  en  répandant 
des  flots  de  leur  fang;  Se  après  ces  ex- 
ploits, il  avoir  paru  digne  de  polféder  la 
Couronne  ôc  la  plus  belle  femme  de  la 
nation,  qui  s'appelloic  Ftegga. 

N'ayant  plus  rien  à  foumettre  autour 
de  lui ,  Odin  ambitionnoit  de  nouvelles 
conquêtes  ,  lorfqu'un  Philofophe  de  fa 
nation  (  car  ,  par  un  hafard  iingulier  y 
xene  nation  fauvage  avoit  un  Philofo- 
phe )  vint  le  trouver ,  &  lui  fit  conce* 
voir  les  efpérances  les  plus  brillantes. 

Ce  Philofophe  Scythe  s'^appelloit  Mi- 
mer :  ayant  entendu  parler  aifez  confu- 
iement  de  la  magnificence  des  viiles  de 
Tx^fie,  des  arts  des  pays  policés^  ôc  de 
la  Philofophie  des  Grecs,  il  avoit  réfolu 
d'en  prendre  connoilfance,  &  de  voya- 
ger dans  ces  beaux  pays  commue  avoienc 
fait  autrefois  Zamolxis  &  Anacbarfis.  II 
avoit  donc  traverfé  les  déferts  qui  fépa- 
rent  la  mer  Cafpienne  de  la  mer  Noire; 
ôc  ayant  fait  le  tour  de  celle-ci ,  il  érort 
parvenu  à  Byfance,  où  Mithridate  raf- 
lembloit  (es  forces  pour  aller  encore 
Inefurer  avec  celles  des  Romains. 
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Mimer  trouva  auprès  du  Roi  de  Poiic 
quelques  Athéniens    &    autres    Grecs  ^ 
Pliilofophes  &  Poètes,  qui ,  s'étanc  atta- 
chés à  ia  fortune  de  ce  Prince  ,  l'avoienc 
fuivi  dans  (^s  difgraces ,  de  fe  flittoienc. 
de  rentrer,  à  ia  fuite,  dans  leur  patrie. 
Nombre    d'Artiftes    de    l'Europe  6c  de 
T-Afie,  dont  il  avoir   exercé  ëc  protégé 
les  calens  dans  le  temps  de  fa  proipérité, 
formoienc   les  mêmes    vœux  ,  &  jouif- 
foienc   de  la  même  efpérance.  Chacun 
d'eux  ,  flatté  de  fe  faire  connoître  d'un 
habitant   des    extrémités    de    l'univers , 
donna   au   Philofophe  Scythe    tous    les 
éclaircilfemens  qu'il  pouvoir    defirer.  Il 
les  recevoir  avec  plaifir  Se  avidité,  lorf- 
qu'on  inftruiîit  le  Mon.irque  qu'il  y  avoir 
dans  fon  camp  un  barbare  qui  cherchoic 
à  connoître  les   moeurs  &c  les   maximes 
des  peuples  policés  au  milieu  defquels  il 
fe  trouvoit.  Mithridate  conçoit ,  de  {on 
coté  ,  le  defir  de  voir  cet  étranger  :  on 
le  lui   préfenre ,   &    le    Roi  l'interroge 
dans  fa  propre  Lingue,  au  grand  étonne- 
nient  du  barbare.  (  L'on  fait  que  Mithri- 
date  pofrédoir    toutes    les    langues    du 
monde  connu  de   fon   temps  ,  qu'il  Ut' 
parloic  avec  une  facilité  admirable  >  ic 
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que  fa  mémoire  étoit  fi  prodigleufe , 
qu'il  favoit  le  nom  de  tous  les  foldars  qui 
compofoient  fes  nombreufes  armées.  ) 
Ayant  appris  quels  étoient  le  pays  &  la 
nation  de  Mimer ,  &c  lui  ayant  entendu 
faire  Téloge  du  vaillant  Ôdin  3c  de  la 
belle  Fiegga,  il  conçut  le  deflTein  d*en* 
gager  ce  peuple  belliqueux  dans  fa  que- 
relle avec  les  Romains. 

Michridate  accueillit  donc  le  Barbare 
avec  la  plus  grande  bonté,  Tadmit  à  fa 
table  j&  après  lui  avoir  procuré  toutes 
les  connoiffances  qu*il  pouvait  defirer, 
lui  demanda  fi  le  nom  des  Romains 
ctoit  parvenu  jufqu'aux  bords  de  la  mer 
Cafpienne.  Le  Scythe  rafTura  qu'il  n'en 
avoir  point  encore  entendu  parler.  Ah  ! 
vous  la  connaître^  bientôt  y  s'écria  alors 
Mithridate ,  cette  République  altiere  ^  qui 
prétend  foumettre  toute  la  terre  j  &  devenir 
le  tyran  de  l'univers  !  &  votre  nation  la 
connaîtra  àfcs  dépens  ^  fi  elle  ne  fc  joint 
à  moi  pour  oppofer  une  digue  à  cet  impé-» 
tueux  torrent  !  F'ous  cherche^  à  connoître 
nos  arts ,  notre  lux  e  ^  les  richejfes  que  pof- 
fédoit  autrefois  l'A  fie  ;  vous  nen  trauve» 
re"^  plus  ici  que  de  faibles  débris  :  Rome  a 
tout  abforbé.  Mais  vcn€\  partager  avec 
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nous  la  conquête  de  ce  qui  nous  a  été  en^ 
levé;  trop  heureux  d'être  vengés^  nous 
confentirons  que  tout  feit  votre  partage» 

Michridace  ajouta  tout  ce  qae  l  élo- 
quence a  de  plus  touchant ,  &c  refpoir 
du  gain  de  plus  féduifant,  pour  perfua- 
der  a  Mimer  qu'il  falloit  que  les  Scythes 
s'uniffent  à  lui  contre  Rome,  &  Mimer 
partit  pénétré  de  Tenthoufiafme  que  lui 
avoit  infpiré  Mithridate.  Il  l'afiTura  qu'il 
le  communiqueroit  à  fes  compatriotes, 
&  fur-tout  à  fon  Chef  Odin.  Le  Roi  de 
Pont  hii  fit  entendre  alors  qu'il  y  avoit 
un  chemin  plus  court ,  pour  s'approcher 
de  Byfance,  que  celui  qu'il  avoit  pris  : 
c'éroit  de  palfer,  de  la  mer  Cafpienne, 
droit  au  haut  des  Palus  Méotides  ;  que 
là  Odin  pourroit  faire  embarquer  (qs 
troupes  fur  des  vaifleaux  que  Mithridate 
s'engageoit  à  y  faire  trouver ,  &  qui  les 
tranfporteroient  à  Byfance, 

Mimer  tint  parole,  &  rendit  fidèle- 
ment &  même  fortement  à  Odin  tout  ce 
qu'il  avoit  vu  &  appris  dans  fon  voyage, 
&  tout  ce  que  l'ennemi  des  Romains 
avoit  cherché  a  lui  infpirer  contre  eux. 

Odin  avoit  naturellement  Tame  grande, 
l'efprit  fufceptible  de  concevoir  les  plus 
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vaftes  projets,  &  capable  d'en  préparer 
l'exécution  avec  aiuani  de  fuite  que  de 
liardie(re.  Le  pays  au  milieu  duquel  il 
écoit  né  ,  la  nation  qu'il  commandoit , 
ecoienc  trop  bornés  pour  fon  génie  5  mais 
Mimer  5  en  lui  parlant,  fembla  tirer  un 
rideau  de  devant  fes  yeux ,  Ôc  lui  mon- 
trer un  nouvel  univers,  dont  il  pourroit 
fe  rendre  le  maître.  Dès  ce  moment 
Odin  conçut  ces  immenfes  defleins,  qu'ua 
feul  homme  ne  pouvoir  exécuter^  mais 
qui  ont  été  remplis  par  fa  poftérité  plu- 
fleurs  fiecles  après. 

Quand  il  y  eut  bien  réfléchi,  &c  qu'il 
fe  fut  confulté  avec  Fregga  ,  il  aflTembla 
fes  guerriers  :  il  leur  préfente  Mimer , 
appuie  fon  récit  d'un  fonge  myfléiieux 
que  Fregga  prétend  avoir  eu  ,  3c  dont 
elle  fait  elle-mcme  le  détail  à  la  nation 
afPemblée.  L'éloquence  martial  du 
Chef,  la  prédidion  raifonnée  du  Phi- 
lofophe  ,  Tempire  de  la  beauté,  celui 
de  la  fuperftition  ,  tout  confpire  à  per- 
fuader  les  barbares ,  &c  leur  infpirer  le 
defir  des  conquêtes  éloignées.  Ils  con- 
fentent  à  traverfer  les  déferts  &c  les 
forets  qui  les  féparent  du  pays  des  Sar- 
mates ,    ëc    abandonnent    leur     ancien 
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domicile ,  où  ils  laiflenr  à  peine  quelques 
vieillards  Se  quelques  enfansr  Toure  la 
horde  arrive  au  haut  des  Palus  Méoci- 
àesy  à  l'embouchure  du  fleuve  Tanaïs , 
par  la  même  route  que  Mithridate  avoic 
indiquée  à  Mimer,  &  que  celui-ci  avoic 
prife  en  revenant  dans  fa  patrie.  Parve- 
nus à  ce  point ,  Odin  renvoie  Mimer  en 
porter  la  nouvelle  à  Mithridate  5  Se  en 
attendant  le  retour  de  ce  fidèle  Se  fage 
meirager,  le  Chef  des  Scythes  les  amufe 
toujours  de  Tefpérance  de  la  conquête  dô 
Rome.  Mais,  hélas  !  un  feul  navire  de 
retour  femble  bientôt  le  forcer  a  y  re- 
noncer. Mimer  revint  fur  ce  vailTeau , 
Se  il  apporte  des  nouvelles  malheiireufes 
Se  trop  certaines  de  la  défaite  entière  du 
Roi  de  Pont.  Vaincu  de  nouveau  par 
Pompée,  trahi  par  fon  fils  Pharnace, 
l'envoyé  des  Scythes  avoit  rrouvé  Mi- 
thridate fans  relTource,  fans  efpoir,  forcé 
de  terrniner  fes  jours.  Accoutumé  de 
bonne  heure  aux  poifons  Se  aux  remèdes 
propres  à  en  diflîper  les  effets,  il  avoit 
^(faycenvain  les  venins  les  plus  terribles; 
ils  ne  poiivoient  lui  procurer  la  mort  qu'il 
cherchoir.  Mimer  arrive  :  le  Monarque 
implore  fon  fecours  pour  abréger  une  vie 
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qui  lui  eft  odieufe,  puifqu'il  a  perdu  tout 
efpoir  de  triompher  des  Romains.  Un 
Philofophe  barbare  devoir  regarder  une 
pareille  réfolution  avec  auflî  peu  d'effroi 
que  d'admiration.  Mimer  l'approuve, 
&  lui  promet  volontiers  fon  fecours. 
«  Prends  mon  épée,  lui  dit  Mithridate ,  Sc 
9>  quand  tu  l'auras  plongée  dans  mon  fein  , 
3>  remonte  fur  le  même  vaifîeau  qui  t'a 
»  conduit  jufqu'ici  ,  retourne  aux  bou- 
>5  ches  du  Tanaïs ,  remets  ce  glaive  entre 
w  les  mains  d'Odin  ;  &  s'il  ne  lui  fert  pas 
»>  à  lui-même  pour  punir  l'ambition  des 
»  Romains ,  qu'il  le  tranfmette  à  fa  pofté- 
»  rite.  L'efprit  prophétique  qui  anime  les 
5>  Héros  mourans,  m'apprend  que  bien- 
5?  tôt  vainqueur  de  toute  la  région  du 
33  Nord,  Odin  y  établira  un  vafte  Empire; 
35  que  les  guerriers  qui  en  fortiront ,  fous 
3>  la  conduite  des  enfins  d'Odin  ,  font 
w  deftinés  à  foumettre  l'Europe  entière. 
»  J'entrevois  même ,  dans  l'éloignement , 
»'  rOrient  fubjugué  ;  la  gloire  d'Odin 
»  n'aura  point  de  bornes.  Frappe». 

Mimer  obéit,  8c  porte  enfuite  à  Odin  le 
glaive  finglant  &  les  prédirions  de  Mi- 
.  thridate.  Le  premier  mouvement  du  Hé- 
ros Scythe  fut  d'ècre  troublé  des  fâcheu- 
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fes  nouvelles  qu'il  recevoir;  le  fécond, 
de  tirer  parti  des  dernières  paroles 
qu'avoir  prononcées  l'ennemi  des  Ro- 
mains. 11  harangua  fes  guerriers  ,  &  leur 
fit  valoir  les  magnifiques  augures  que 
Ton  pouvoir  tirer  du  récit  de  leur  com- 
parriore.  Le  réfulrat  fur  une  réfolucion 
générale  de  marcher  au  nord,  ôc  de  pé- 
nétrer dans  ces  régions  glacées  ,  qu'un 
ordre ,  qu'ils  regardoienr  comme  divin  , 
leur  prefcrivoit  de  foumerrre  d'abord , 
pour  parvenir  à  régner  enfuire  fur  des 
climats  plus  heureux. 

Odin  pafTe  ihnc  des  bords  du  Tanaïs 
i  ceux  du  Borifthene,  &,  remontant  ce 
fleuve  jufqu'à  fa  fource  ,  pnrvint  au 
pays  des  Troj>Iodites  ,  Se  bienrôr  dans 
celui  des  Efles  de  des  Gothons  *  habirans 
des  bords  de  la  mer  Sueves  (aujourd'hui 
la  mer  Baltique.  )  Ce  ne  fut  pas  fans  des 
efforts  qui  auroient  paru  impoflibles  à 
tout  autre  qu'a  Odin  Se  à  la  nation  fé- 
roce 3  forte  Se  courageufe  qu'il  comman- 
doit,  que  s'accomplit  un  voyage  fi  long 
&  fi  pénible  ,  à  travers  tant  de  terres, 
fouvenr  inhabitées ,  Se  où  Ton  ne  trou- 
voit  que  de  temps  en  temps  quelques 
peuplades  de  fauvages  ,  encore  moins 
difciplinés  que  les  Scythes  >  conduits  par 
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Odin.  Mais  celui-ci  mettoit  afTez  d'art 
dans  la  manière  de  foumectre  ces  peu- 
ples ,  pour  que  leur  deftruition  tournât 
au  profit  de  fa  nation,  &  contribuât  à 
augmenter  fes  forces.  Après  avoir  atta- 
qué ces  fauvages,  &  en  avoir  fait,  dans 
le  combat ,  le  carnage  autorifé  par  les 
injuftes  loix  de  la  guerre,  il  ralTembloit 
les  prifonniers  de  tout  âge  &  de  tout  fexe 
des  nations  vaincues  j  Ôc  faifanc  entre 
ces  malheureux  efclaves  un  choix  cruel 
des  hommes  les  plus  vieux  &  les  plus 
foibles,  &:  des  femmes  les  plus  âgées,  il 
préparoit  a  fa  nation  un  grand  feftin , 
précédé  de  l'horrible  facrificç  de  ces 
malheureux ,  choifis  pour  viélimes.  Il 
faifoit  verfer  leur  fang,  &  prétendoit 
tirer  des  conje^flures  de  la  manière  dont 
ils  expiroicnr  fous  les  coups  de  la  belle 
Se  cruelle  Fregga,  qui,  érigée  en  grande 
PrètreflTe  ,  portoir  elle-miême  le  couteau 
facré  dans  leur  fein.  Elle  rendoit  enfuite 
des  oracles  au  nom  d'un  Dieu  terrible 
&  févere ,  qu'elle  alTuroit  être  favorable 
au  carnage ,  &  difpofer  de  la  vidoire. 
Cette  divinité  ,  qui  n'étoit  repréfenrée  par 
aucune  image,  ôc  dont  Tidce  ne  pouvoit 
plaire  qu'à  une  nation  dont  Tignorance 
croit  égale  à  la  férocité  y  paroiflbit  s'^ap- 
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paifer  fur  la  fin  de  ces  barbares  facrifi- 
ces.  Alors  Odin  prenanr  la  parole  en  fon 
nom,  annonçoic  qu'elle  faifoic  grâce  au 
refte  de  la  nation  vaincue,  &  qu'elle 
confencoic  que  les  jeunes  gens,  les  Jeu- 
nes femmes ,  les  jeunes  filles  &  les  en- 
fans  fuflenc  adoprës  par  la  nation  vidto- 
rieufe.  11  leur  faifoit  prêter  ferment  de 
n'avoir  plus  d'autre  chef  que  lui,  &  de 
ne  plus  regarder  comme  leurs  frères  que 
les  Scythes  qui  venoient  avec  lui  des 
bords  de  la  mer  Cafpienne,  ou  les  peu- 
ples qui  avoienc  déjà  été  adoptés  par 
caux-ci.  Alors  les  familles  d'anciens  Scy- 
thes recevoienc  dans  leur  fein  de  nou- 
veaux vaincus  j  ils  remplaçoi-^nt  dans 
ces  familles  ceux  qui  avoient  péri  dans 
les  combats ,  ou  par  les  fatigues  du  voya- 
ge. Les  plus  belles  d'entre  les  filles , 
croient  accordées  pour  femmes  à  ceux 
qui  s'étoient  le  plus  diftingués  par  leur 
valeur  dans  les  derniers  combats:  elles 
croient  leur  récompenfe.  Dans  le  feilia 
qui  fuivoit  cette  nnguliere  cérémonie, 
Odin  faifoit  diftribuer  Thydromel  >  cette 
liqueur  enchanterelfe  de  fortifiante  donc 
il  avoit  été,  pour  ainfi  dire,  l'inventeur* 
En  traverfint  les  forets  de  la  Sarmatie, 
Odin  avoir    trouvé  d^ns  le  creux  des 
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chênes  un  miel  formé  par  les  abeilles  faii- 
vages.  Ses  guerriers  Tavoient  d'abord 
recueilli  pour  fe  rafraîchir  dans  leur 
Toute  ,  èc  trouver  plus  agrcaUe  le 
gland  5  la  châtaigne ,  les  racines ,  les  her- 
bes &  les  fruits  donc  ils  faifoienc  leur 
nourriture.  Mais  Odin  s'appercevant  que 
dans  cQs  climats  glacés,  cercc  nourriture 
ne  fortifioit  pas  alfez  des  corps  obliges  à 
une  violente  fatigue,  ôc  ne  leur  infpi- 
roit  pas  cette  gaieté  vive  &  bruyante, 
propre  à  raminer  les  efprits  épuifés ,  il 
imagina  de  fûre  fermenter  le  miel,  &C 
d'en  former  une  boilfon  force  &  agréa- 
ble qui  réunît  tous  les  effets  de  la  bière 
&  du  vin.  Non-feulement  les  Scythes 
s'accoutumeienr  à  cette  boilfon  ,  mais 
elle  leur  devint  bientôt  tout-à-fait  chère. 
L'ivreffe  qu'elle  procuroit  écoic  caufe 
que  les  fellins  fe  terminoient  fouvenc 
par  des  querelles ,  &  étoient  enfanglan- 
lés.  Alors  Odin  accouroir,  en  impofoic 
aux  deux  partis  par  fa  préfence  augufte 
ôc  terrible,  rétabliffoit  Tordre,  &  faifoit 
fentir  à  (es  guerriers  que  c'étoit  contre 
les  ennemis  qu'il  falloir  qu'ils  fignalalTenc 
leur  courage  ,  auquel  d'ailleurs  il  don- 
noic  des  éloges. 

Mimer,  qui  avoir  puifé  à  Byfance  quel- 
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ques    principes    d'une    phiiofophie   plus 
raifonnable  ôc  plus  humaine,  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  blâmer  la  politique  bar- 
bare  d'Odin.  Lorfqu'ils  étoient  tête-à- 
tèce,  &  fe  promenoient  à  l'écart  :  »  De 
»  quels  indignes  moyensjuidifoic Mimer, 
35  ofez-vous  vous  fervir  ?  Vous   forgez, 
35  pour  une  fociécé  d'hommes  ,  des  dieux 
>»  inhumains  ;  non  content  de  les  encou- 
»  rager  au    meurtre  dans  les  combats, 
35  vous  les  accoutumez  à  en  voir  com- 
«  mettre  de  fang-froid  !  Et  par  les  mains 
j3  de  qui?  Par  celles  de  la  Reine,  votre 
«  époufe.  Vous  les  plongez  enfuite  dans 
«  les  plus  groflieres  erreurs  de  la  fuperf- 
»>  tition  !  Vous   leur  faites   regarder  les 
%>  voluptés  les  plus  fenfuelles,  comme  U 
»  plus  belle  récompenfe  que  puiife  ob- 
»  tenir  la  valeur  &  la  vertu!  Vous  éga- 
u  rez  enfin    leur   raifon   par  TivrefTe  fa 
>•  plus  brutale.  11  femble  que  vous  ap- 
»  pelliez  tous  les  vices  ,  les  crimes  même 
M  à  votre  fecours ,  pour  fonder  une  fô- 
»  ciété  5  de  laquelle  vous  attendez  les 
i>  plus  glorieux  exploits. 

«  Ecoutez ,  Mimer ,  lui  répondit  Odin, 
»  je  ne  dois,  ni  ne  veux  expliquer  qu'à 
»  toi  les  motifs  de  ma  conduite.  Que  fe- 
n  roic  devenue  la  poignée  de  barbares 
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99  que  j*ai  traînés  du  fond  de  la  Scychie 
*>  jufqu'ici,  fi  j'en  eufTe  agi  autrement? 
•>  Tous  feioient  morts  languifTans  dans 
yi  les  forces  que  nous  venons  de  traver- 
sa fer, ,  ou  auroient  fuccombé   fous   les 
w  maffues   redoutables  des  peuples  que 
>5  nous  avons  vaincus.  J'ai  été  forcé  de 
9t  leur  faire  refpeéier  un  Etre  inconnu, 
>»  &  je  le  leur  ai  peint  créateur  ôc  bien- 
9)  faifant  pour  eux  ,  terrible  Se  inexora- 
»  ble  pour  leurs  ennemis,  afin   de  les 
y>  unir  avec  leurs  compatriotes  ,  &  de 
»  les  encourager  a  dompter  ceux  qu'ils 
3j  avoient  à  combattre.    J'ai  facrifié    les 
«  vieillards  des  peuples  que  j'ai  fournis, 
yy  ôc  je  n'ai  perdu  ainfi  que  la  partie  inu- 
»  tile  des  nations  que  je  voulois  incor- 
^  >>  porer  à  la  mienne.  En  les  perdant ,  j'ai 
^»  privé  la  jeuneife  de  mes  ennemis  du 
,»  fruit  de  l'expérience  &  de  la  fagelFe 
.»>  des  vieillards  ;  je  leur  ai  fiit  perdre  la 
.«trace  de  la  gloire  ôc  des  exploits  de 
»  leurs  ancctres. 

J5  Ma  chère  Fregga  eft  à  la  tête  du  culzo, 
«nouveau  que  je  fais  adopter ,  6c  Ix 
3>  dignité  de  PrcrrcfTe  ôc  de  Ihophctelfe 
»dont  elleell  revêtue, engage  mes, fujets 
j>  à  refpeâer  fon  fexe ,  &:  établit  chez  eux 
99  un  préjugé  qui,  quelque  jour, adoucira 
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5>  leur  férocité.  11  faut  qu'ils  s'accoutu- 
«  ment  à  refpe6ter  ce  fexe,  pour  mieux 
w  fenrir  le  bonheur  d'en  être  aimés.  Je 
9*  fais  de  la  volupté  le  prix  de  la  gloire. 
»  Mes  neveux,  ô  mon  cher  Àlimer! 
»  éprouveront  quelque  jour  quels  grands 
«  effets  doivent  réfulter  de  ce  fentiment. 
35  Enfin ,  fi  je  plonge  quelquefois  mes 
»  peuples  dans  TivrefiTe  ,  leurs  corps  en 
w  font  plus  robuftes  y  dans  ces  climats 
3>  glacés  5  c'eft  un  moyen  de  ranimer 
>3  Texiflence  languilTante  ;  &  d'ailleurs, 
>5  gouverne-t-on  les  hommes  fans  les 
^  faire  pafler  d'ivrelfe  en  ivreflTe  ?  » 

Le  fage  Mimer  ne  put  goûter  ces  rai- 
fons  ;  le  Prince  &  lui  refterent  chacun 
dans  leur  opinion.  Cependant ,  Odin  ÔC 

■  fa  nombreufe  armée  >  (  car  elle  s'ctoit  in- 
finiment groffîe  pendant  le  trajet  )  fe 
trouvèrent  fur  les  bords  d'une  mer  aifes 
calme,  &  le  long  d'un  golfe  affez  étroit 
qui  laiifoit  appercevoir  ,  de  l'autre  côté , 
des  rivages  fertiles.  Odin  apprit  bientôt 
qu'ils  étoient  habités  par  des  peuples 
nommés  dès-lors  Scaniens;  que  plus  loin 

.  Ton  trouvoit ,  difperfés  dans  plufieurs 
ifles  ,  les  Danes  ou  Danois ,  &  que  ceux- 
ci  n'étoient  féparés  que  par  des  bras  de 
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mer  afTez  faciles  à  traverfer,  des  Cimbres, 
des  Jutres  ,  des  Angles  &  des  Saxons. 

Le  projet  de  la  conquête  de  tous  ces 
peuples,  fut  auffi-tôt  décidé  par  Odin; 
mais  comme  il  préfentoit  de  nouvelles 
difficultés ,  il  fallut  qu'il    employât   de 
nouveaux  moyens  pour  y  déterminer  les 
Scythes.  Déjà  leur  chef  avoit  fait  abat- 
tre, dans  les  immenfes  forêts  qui  bor- 
dent la  mer  Baltique,  un  grand  nombre 
de  chênes 5  de  pins  &  de  bouleaux,  qu'il 
avoit  fait  creuier  en  forme  de  canots ,  ou 
dont  il  avoit  fait  des  radeaux  pour  trans- 
porter fon  armée  entière  dans  la  Scanie  , 
lorfqu'un   murmure  général  s'éleva  au- 
tour de  lui.  «  N'avons-nous  pas  déjà  fait 
»  un  trajet  aflez  confidérable ,  difoienc 
3>  les  uns  ?   Sommes-nous  donc  deftinés 
»  à   traverfer    encore    les   mers ,   après 
99  avoir  pafTétant  de  fleuves  &   de  lacs 
«  glacés  ?  N'eft-il  pas  temps  de  nous  fixer  » 
»  ôc  de  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux  ? 
»  Les  autres  qui  fe  fouvenoient  encore 
«  d'Afgard  ,  &  de  la  douceur  du  climat 
»  de  ce  lieu  de  leur  nailTance  ou  de  leur 
»  origine,  le  regrettoient ,  &  fe    plai- 
}>  gnoient  hautement  de  celui  qui  les  en 
w  avoit  arrachés  «• 

Odin 
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Odin  ^  Fî^egga ,  bien  informés  de  ces 
murmures,  tinrent  confeil  entre  eux,  &c 
fe  déterminèrent  à  un  parti  dont  le  fuc- 
ces  étoit  encore  fondé  fur  l'ignorance  Se 
la  barbarie  des  êtres  qu'ils  conduifoienr. 
Ils  le  communiquent  à  Mimer  ,  &  celui- 
ci  les  défapprouve  j  mais  Odin  perfifte, 
&  n'en  diffère  Texécution  que  jufqu'au 
lendemain.  Alors  il  convoque  une  alTem- 
blée  générale ,  &  louvre  par  une  de  ces 
harangues  dont  l'éloquence ,  puifée  dans 
la  nature  même  ,  a  toujours  un  effet 
prompt  &  certain, 

«  Peuples  ,  leur  dit-il,  le  Dieu  pro- 
»5  tedteur  de  notre  Nation  nous  eft  appa- 
9>  ru  cette  nuit  à  Fregga  que  voici  >  èc  à 
5>  moi  y  il  nous  a  révélé  quels  font  vos 
3>  fentimens  &  vos  defirs  ,  ôc  nous  a  en- 
3>  feigne  les  moyens  d'y  fatisfaire.  Ceux 
w  qui  fe  fouviennent  encore  du  délicieux 
»  pays  d'Afgard,  le  regrettent,  fur- roue 
>5  ceux  qui ,  plus  âgés  que  moi ,  avoient 
»  déjà  fourni  une  bonne  partie  de  leur 
w  carrière  avant  que  de  s'en^ao-er  dans 
»  l  expédition  qui  nous  a  conduits  jui- 
33  qu'ici.  Ils  voudroient  revoir  leur  an- 
*9  cienne  patrie ,  &  vivre  à  l'embre  dok 
i>  arbres  que  leurs  perès  ojit  plantés  ', 
1777,  Février.  B 
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35  nuis  déjà  appefantis  par  l'âge  ,  &  ex- 
35  cédés  de  fatigue,  comment  foucien* 
>3  droienc-ils  celle  du  retour  par  un  auflî 
33  long  chemin  !  Les  Dieux  nous  ont  en- 
33  feigne,  pour  eux  ,  un  moyen  plus 
33  prompt  &  plus  facile.  Tous  ceux  qui^ 
9i  à  compter  de  ce  jour,  périront  par  le 
33  fer  pour  le  fervice  de  la  patrie,  foit 
33  dans  les  combats,  foit  dans  les  facri- 
53  fices  fanglans  par  lefquels  nous  hono-r 
53  rons  les  Dieux  ,  leur  ame  bienheureufe 
33  s'envolera  aufli-^tôc  à  travers  les  airs , 
«  &:  en  peu  d^inftans  fe  trouvera  danslç 
9>  délicieux  pays  d'Afgard.  Ce  pays  ,  déjà 
»>  fi  fertile,  eft  embelli,  pour  eux,  par 
f>  les  mains  de  Tincelligence  fuprème  :  ils 
»y  y  verront  couler  des  fleuves  de  lait  & 
13  d'hydromel  y  une  partie  de  leurs  jour-» 
»  nées  fera  employée  à  des  feftms  déli- 
«  cieux  ,  Se  l'autre  à  des  combats  dans 
j>  lefquels  ils  pourront  faire  briller  leur 
.**  adrefTe  &  leur  valeur.  Les  bledurea 
j5  terribles  qu'ils  recevront  feront  pan- 
»  fées  par  des  femmes  charmantes,  qui 
V  les  mettront  bientôt  en  état  de  recom-» 
M.mencer  de  riOuyelles  attaques.  Les 
>j  plaifirs  de  famour  feront  prodicués 
13  aux  vainqueurs  pendant  les  nuits  q^ui 
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»>  fuivront  ces  combats  ,  &  une  jeuneire 
lï  écernelle  leur  permettra  de  mener  ,  juf- 
^5  qu'à  la  fin  des  fiecles ,  une  vie  aufîî 
w  délicieufe. 

•  «  Guerriers  5  un  oracle  auffi  favorable 
^  doit  vous  infpirer  une  nouvelle  ardeur  j 
»>  &  vous ,  vieillards ,  qui  re^^rettez  les 
*>  lieux  qui  vbus  ont  vu  nàîrre  ,  puifque 
^5  vous  ne  pouvez  plus  vous  fignaler  dans 
»  les  combats,  allez  vous  préfenter  com- 
i>  me  viétimes  devant  l'autel  du  Dieu  de 
>i  la  vicftoire  j  que  votre  fang ,  répandu 
>•»  en  libations  ,  rende  le  Dieu  favorable 
»  au  projet  de  nos  conquêtes.  Si  cepen- 
h  dant  il  eft  parmi  vous  quelqu'un  trop 
»  f®iblc  ou  trop  lâche  pour  ne  pas  s'em* 
»  barquer  ou  fe  facrifier ,  qu'il  refte  èc 
»  qu'il  vive  fur  ce  rivage  \  mais  qu'il  fa- 
I»  che  que  lorfque  la  mort  que  perfonne 
3^  ne  peut  enfin  éviter  ,  le  retranchera 
«  du  nombre  des  humains  j.fon  ombre 
»  errante ,  fur  les  daces  dont  cqiiq  mer 
M  fe  trouve  chargée  ,  y  gémira  long-temps 
w  d'avoir  manqué  à  fervir  fa  patrie , 
»  quand  elle  le  pouvoir  ,  &  regrettera 
33  les  délices  d'Afgard.  »> 
'  Cette  chimère,  préfentée  avec  feu, 
agit  puifiamment  fur  Timagination  des 

Bij 
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Scythes.  Pendant  la  durée  du  feftin  qui 
fuivit  la  harangue  ,  chacun  ,  perfuadé  d^ 
la  vérité  de  ce  qu'Odin  avoir  avancé, 
crut  qu'il  n'avoir  plus  qu'à  choifir  encre 
les  partis  propofés  par  le  Chef.  Ceux 
qui  avoienc  encore  des  forces  &  de  la 
vigueur  ,  fe  décidèrent  à  pourfuivre  , 
avec  Odin  ,  le  cours  de  (es  conquêtes^ 
Entre  les  vieillards ,  le  plus  erand  nom- 
bre réfoluc  de  fe  facrifier  ;  très-peu  ref- 
terenr  fur  le  rivage  avec  quelques  vieil- 
les, femmes  de  des  enfans  ;  encore  ce^ 
enfans  étoienc-ils  élevés  dans  lefpéranr 
ce  de  traverfer  la  mer  dè.s  qu'ils  au- 
roienr  acquis  des  forces,  &  d'aller  re- 
joindre leurs  pères. 

Le  lendemain  écoit  marqué  pour  le 
facriSce  6c  pour  le  départ.  Pendant  la 
puir ,  Mimer  vint  trouver  Qdin  6c  Freg- 
ga.  "  Eft-il  pofflble,  dit-il  au  Chef,  que 
f>  vous  abufiez  ainfi  de  la  crédulité  d'un 
3>  peuple  qui  s'eft  fournis  à  votre  empire  ? 
V  Quoi ,  vous  mettez  à  vos  fujets  le  fer  à 


J5 


V  faites  une  loi  dufuicide!  Tyran  indigne 
»  de  vivre....  Je  ne  vivrai,  lui  répondit 
«  Oiin,  qu'autant  qu'il  le  faudra  pour 
»}  alTurer  mes  grandes  deftiiées  Se  celles 
i>  de  mon  peuple  j  mais  écoute ,  Mimer, 
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»5  èc  rends-rnoi  juftice.  Puifque  tu  te 
3)  flattes  d'avoir  quelque  connoiflance 
j>  de  la  Philofopliie,  tu  dois  favoir  qu'il 
35  faut  gouverner  les  hommes  fuivant  les 
ii  temps,  les  lieux  &  les  circonltances  ; 
5>  c'eft  toi  qui  m'as  encouragé  à  conduire 
9»  mes  Scythes  des  bords  de  la  mer  Caf- 
3>  pienne  à  ceux  du  Tanaïs  \  c'eft  toi  qui 
>>  m'as  remis  le  glaive  de  Mithridate  ,  Sc 
»  m'as  fait  concevoir  de  nouvelles  bL  de 
»  plus  vaftes  efpérances.  LaifiTe-moi  donc 
»  ufer  des  moyens  les  plus  propres  à  les 
3>  remplir  5  laliFe-moi  les  illufions  dont  je 
>>  mes  fers  pour  élever  l'ame  des  barbares 
w  que  je  conduis....  O  Mimer  !  il  faut 
33  que  j'en  falfe  des  vainqueurs  &  des 
33  conquérans  avant  que  d'en  faire  des 
33  hommes...  Quand ,  dominateurs  tran*- 
33  quilles  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe  ^ 
33  mes  enfans  fouleront  aux  pieds  les  cen- 
33  dres  des  Romains  vaincus  ,  alors  ils 
33  étudieront  leurs  loix  ,  ils  adopteront 
33  leurs  maximes ,  ils  deviendront  de  fages 
33  adminiftrateurs  ,  après  avoir  été  d'heii- 
33  reux  ufurpateurs.  Mais  à  préfent  , 
35  notre  nation  n'a  befoin  que  d'un  Chef 
33  redoutable,  &:  de  fujets  aflfez  trompés 
*>  pour  être  aveuglément  obéilHins.  3> 

B  iij 
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Mimer  réfléchit  quelque  remps  profon- 
dément fur  cette  réponfe  d'Odin.  »  En- 
»  fin,  tu  triomphes,  hû  dit-il,  tumeper- 
j>  fuades,  tu  connois  les  hommes  mieux 
>i  que  moi.  Demain  je  te  prouverai  que 
5>  j'approuve  ton  projet  y  je  donnerai 
a>  Texemple  au  refte  de  la  nation  ,  &  je 
»  lui  paroîtrai  plus  perfuadé  que  toi-mc- 
w  me  de  tout  ce  que  tu  lui  as  fait  accroi- 
w  re.  Je  ne  te  demande  qu'une  dernière 
«  grâce  :  que  ce  foit  Fregga  qui  me  porte 
»  le  coup  de  la  mort.  Depuis  vingt  ans 
s?  je  foupire  pour  elle  j  tu  as  mciiré  fa 
»  pofleffion  par  ta  valeur  j  je  n'ai  j.imai.ç 
«  ofé  3  ni  te  la  difputer  ,  ni  n',cn-e  ku fane 
»  connoîcre  ma  pnffion  :  c'étoit  pour 
?5  contribuer  à  fon  bonheur  que  je  te 
j3  fervois  fi  bien  ;  à  préfent  que  je  n'ai 
>5  plus  qu*un  moment  à  vivre ,  je  lui  de- 
»  couvre  mon  amour ,  je  lui  montre  mon 
«cœur  ;  qu'elle  le  perce,  je  mourrai 
i>  content  en  mourant  de  fa  main.  » 

Le  jour  paroît^  tout  s'apprête  pour  le 
iîépart  &  pour  le  facrifice  ;  quelques 
vieillards  font  les  feuls  qui ,  fe  rangeant 
près  de  lautel  de  la  viftoire  ,  paroilTenc 
difpofés  a  prendre  ce  dernier  parti.  Mi- 
mer s'avance  à  leur  tête  >  &  dit  ;  «*  Peuples^^ 
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55  qui  m'êtes  en  partie  redevables  d'avoir 
s>  pénétré  jufques  dans  ces  climats  glacés, 
»  à  la  fuite  du  grand  Odin  ,  c'eft  à  moi  de 
3>  vous  reconduire  dans  les  Pays  dont  je 
>5  vous  ai  tirés,  puifque  vos  forces,  ni 
>5  les  miennes  ne  vous  permettent   pas 
j>  d^aller  plus  loin  ;  je  vais  vous  montrer 
>5  le  chemin  du  bienheureux  pays   d'Af- 
r  gard  :  partons.  Prends ,  belle  Se  noble 
>5  Fregga  ,  prends  ce  couteau  facré  ,  &C 
»  l'enfonce  dans  mon  fein.  Mon  ame  , 
5>  qui  s'envole  à  regret  d'auprès  de  roi  , 
»  reviendra  bientôt  t'apporter  des  nou- 
»  velles  du  pays  où  je  vais.  Cher  Odin  > 
3>  confervematête,  je  reviendrai  fouvenc 
3>  l'animer ,  pour  t'aider  de  mes  confeils 
«  après  ma  mort  ,  comme  j'ai  fait  pendant 
«  ma  vie.  )3  A  ces  mots  il  ortre  fa  poitrine 
aux  coups  de  Fregga  j  elle  frappe  en  dé- 
tournint  cependant  le  vifageôc  pouffant 
un  profond   foupir.   Mimer  expire  ,  &c 
Odin  conferve  les  os  de  fa  tête  ,  les  fait 
enchafTer  dans  de  l'or,  les  confulte  ,  & 
s'en  fervit  toujours  depuis  ,  comme  d'un 
oracle  certain  ,  auprès  duquel   il   alloic 
apprendre  (difoit-il)  des  nouvelles  de 
ceux  qui  ,  par  leur  mort,  avoienc  palfc 
dans  le  délicieux  pays  d'Afgard. 

Biv 
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Cependant  on  s'embarque ,  &  on 
aborde  heureufemenc  en  Scanie,  malgré 
quelques  obftacles  que  les  Sauvages  ,  qui 
l'habitoienr,  vouloienc  mettre  àk  def- 
cente  des  Scythes  :  ceux-ci,  animés  par 
leur  Chef,  les  défont,  entrent  dans  le 
pays  ,  &c  bientôt  s'en  rendent  maîtres. 
Le  Roi  des  Scaniens  périr  dans  le  com- 
bat 5  &  fa  fille  5  la  belle  Ufalie  ,  eft  le  prix 
du  jeune  guerrier  qui  s'y  diftingue  da- 
vantage :  c'étoit  Sciols,  fils  aîné  d'Odiii. 
Son  père,  paflant  à  de  nouvelles  coiv- 
quètes  y  l'établit  Roi  de  ce  pays  y  ôc  -k  U 
faveur  (^ds  glaces  qui  rem  pli  (Te  ne  de 
bonne  heure  rintervalie  de  mer  qui  fé- 
pare  la  Scanie  du  Danemarck,  Odin  paf- 
fe  dans  Tifte  de  Zélande  ,  &  la  fubjugue 
avec  la  même  facilité  que  la  Scanie. 

L'année  fuivante,  il  force  les  Juces  8c 
les  Cinibres  à  reconnoître  fes  loix  t  cha- 
que année  fut  enfuite  marquée  par  de 
nouvelles  conquctes.  Le  fécond  des  en- 
fans  d'Odin  fe  rendit  maître  de  la  Nor- 
vège ,  le  troifieme  du  pays  des  Suconst 
Odin,  s'avançant  jufqu'â  TElbe  ,  fournit 
les  Angles  ,  &  alTujettit  a  fa  domination 
les  Saxons  Se  les  Saliens  ;  lesGoths,  les 
Bourguignons ,  les  Lombards  &  les  Van* 
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dales  s'empreiTent  de  reconnoîcre  Odiii 
pour  leur  Seigneur ,  &c  de  lui  envoyer 
rélice  de  leur  jeuneflTe,  pour  apprendre 
fous  lui  le  grand  arc  de  la  guerre.  Le  der- 
nier de  fes  enfans  ofa  craverfer  les  mers  , 
dompter  riflande,  pafTer  jufqu'aux  ifles 
Orcades,  &  établir  fa  domination  dans 
la  Calcédonie  5  rEco(re&:  rHibernie. 

Toutes  ces  conquêtes  fe  firent  en  Tef- 
pace  de  dix  ans  :  il  y  en  avoir  alors  plus 
de  trente  qu'Odin  écoit  parti  d'Afgard  ; 
&  quoique  fon  âge  y  ni  celui  de  Fregga  ne 
fuffent  pas  encore  véritablement  avan- 
cés i  que  la  force  de  leur  conftitution  ,  la 
vie  active  &  fauvage  qu'ils  avoient  me- 
née depuis  leur  enfmce  dufifent  les  apu- 
rer qu'ils  jouiroient  encore  >  pendant 
plufieurs  années  ,  de  la  vie  &  de  la  fanté  , 
ils  jugèrent  à  propos  de  terminer  leac 
carrière  par  une  mort  glorieufe  ,  &c  d'af- 
furer  du  moins  à  leur  mémoire  ,  l'im- 
mortalité donc  ils  favoient  bien  qu'ils  ne 
pouvoient  naturellement  jouir. 

Ce  fut  trente  ans  avant  le  commence** 
ment  de  notre  Ere  qu'Odin  convoqua 
une  aflemblée  nationale  complète  i 
Odinfée,  efpcce  de  ville  où  iltenoit.fa 
Cour ,  dans  Tille  de  iionic,  Fregga  ^  Im 
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y  ralTemblerenc  tous  leurs  enfans  ,  à 
Fexception  du  feul  Scot  ,  le  dernier 
d'entr'eux,  palTc  jufques  dans  l'Hibernie. 
Huit  des  fils  d'Odin  ,  ôc  autant  de  fes 
gendres  fe  rangèrent  en  cercle  dans  cette 
barbare  ,  mais  augufte  anTemblée.  Le  Roi 
&  la  Reine  étoienc  élevés  fur  un  trône 
de  pierre,  au-defiTus  de  leurs  enfans  ,  ëc 
ceux-ci  au-déflTus  du  refte  des  guerriers 
&  du  peuple.  Les  Princes  avoienc,  pour 
inarque  de  leur  dignité  ,  des  armes  do- 
rées ôc  des  cheveux  longs  ;  ôc  le  Roi  & 
la  Reine  portoienc  des  couronnes  d'or  , 
mais  fans  autres  ornemens  fuperflus. 

Après  avoir  impofé  filence,  Odin  prit 
la  parole ,  &  adrelTa  à  (qs  enfans  de  à  fes 
peuples  ce  difcours  ,  que  le  Pocce  &c  Hif- 
torien  Snorron  nous  a  confervé  dans  le 
livre  de  VEdda^  écrit  en  Iflandois^langa-e 
dont  la  plupart  de  ceux  que  Ton   parle 
dans  le  nord  dérivent.  Réfélius  Ta  public 
en  latin ,  avec  un  grand  &  ample  com- 
mentaire. Ce  précieux  monument  de  l'é- 
loquence fcythe  d'Odin  eft  intitulé  :  D  f- 
cours  fuhlime^  &  nous  croyons  qu'efFec- 
tivement  on  le  trouvera  digne  de  cette 
épithete  ,  pufqu'on  y   verra  non-feule- 
-ment  un  Roi  donner  des  loix  fondamen* 
laies  a  un  empire  qui  elt  devenu  la  fourct 


DES     ROMANS.  35 

de  tant  d'autres,  &:  à  un  peuple  duquel 
font  forcis  les  conquérans  de  l'Europe 
entière  ;  mais  encore ,  ce  même  Roi  par- 
tager entre  fes  enfans  l'efpoir  de  dominer 
un  jour  fur  la  plus  belle  partie  du  mon- 
de ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft 
que  cette  efpérance  a  été  remplie. 

Haramaal  ,  c'efl-à-dlre  ,  Difcours  fu^ 
blirne  d'Odin  ,  traduit  de  r ancienne 
langue    IJlandoife. 

<«  Ecoutez,  mes  enfans,  &  vous  mes: 
>>  peuples,  les  dernières  leçons  que  vous 
yi  donne  Odin ,  les  dernières  loix  qu*il 
»  vous  prefcritj  obfervez-les  dans  quel» 
»  que  pays  où  vous  portiez  vos  pas  ^  gra- 
5)  vez-les  fur  les  rochers  de  la  Fionie  ^^c 
35  de  la  Scanie;  qu'ils  y  foient  écrits  dans 
>5  ces  caradleres  runïques  ^  que  j'ai  moi- 
y>  même  inventés  pour  tranfmettre  mes 
s5  paroles  aux  fiecles  à  venir  ;  mais  fi  les 
H  termes  de  mes  loix  s'oublient ,  que 
33  l'efprit  s'en  perpétue  jufques  dans  vo* 
y>  tre  profpérité  la  plus  reculée. 

>5  Vous  avez  contradé  en  naifîant  deux 
55  grandes  obligations,  celle  de  défendre 
35  vos  parens  &c  votre  patrie  ,  &  celle 
»  d'augmenter  votre  famille  &c  le  nom* 
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»  bre  de  vos  compatriotes.  Quand  vous 
55  vous  ferez  long-  temps  acquitté  de  ces 
3>  devoirs  ,  il  vous  fera  permis  d'aller 
3>  vous  repofer  dans  le  délicieux  pays 
5>  qu'habitaient  autrefois  vos  pères  \  je 
3>  vais  vous  en  donner  l'exemple  r  de- 
9>  main  Fregga  &  moi  nous  retaurnons  à 
j>  Afgard.  Là  nous  recevrons  avec  em- 
^>  pre(rement5  dans  notre  palais  délicieux 
3>  du  Vahalla,  les  vieux  guerriers  de  no- 
3>  tre  nation  ,  ou  Jes  jeunes  qui  feront 
3>  morts  les  armes  à  la  main.  Fregga  & 
a>  {qs  compagnes  leur  verferont ,  dans 
«  des  coupes  d'or,  la  bière  &  l'hydro- 
*>  niel  y  je  leur  fournirai  d'excellentes 
3>  armes  «5^  de  bons  chevaux  \  mais  les 
-iy  âmes  de  ceux  qui  n'auront  fervi  la 
3>  patrie,  ni  par  eux  ,  ni  par  leurs  enfans  , 
>?  feront  condamnées  à  demeurer  erran- 
3>  tes  au  milieu  des  glaces  de  cette  mer, 
35  ou  des  neiges  éternelles  ,  dont  font 
«  couvertes  c^^  montagnes  que  nous  ap- 
*»  percevons  de  loin, 

<«  Dans  quelque  temps  que  la  mort 
>>  \^ous  arrive,  recevez-la  fans  foibleiTe  ; 
ja  &  fi  votre  mort  peut  être  utile  à  la  pa- 
33  trie  5  caurez  au-devant  d'elle  en  riant. 
33  Tranfmettez  jufqu'à  vos  derniers  def- 
>3  cendans  cetce  grande  maxime  :  le  plus 
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3)  beau  fouhait  que  Von  puijje  faire  pour 
a  un  enfant  qui  vient  de  naître  y  c'ejl  celui* 
i>  ci  ,  qu'il  meure  un  jour  pour  fa  patrie  m 

«  Mimer  m'a  dit  autrefois  qu'il  y  avoic 
j>  des  nations  policées  ,  dont  la  langue 
33  n'avoic  aucun  terme  pour  expliquer 
«  des  crimes  qu'elles  ne  commetroient 
3>  jamais.  Que  notre  langue  n'en  air  donc 
33  pas  pour  exprimer  le  fentiment  de  la 
33^  foiblefle  &  de  la  peur^ 

33  V injure  &  le  déshonneur  d'un  guer-^ 
33  rier  ne  peuvent  s'ef[accr  qu^en  répan^ 
33-  dant  le  fang  de  l'ojfenfeur.  Cette  maxi- 
33  me  ,  que  vous  couferverez  précieufe- 
33  ment  y  loin  d'être  pour  vous*  une  oc- 
33  cafion  de  vous  détruire  les  uns  les  au- 
33  très  5  maintiendra  parmi  vous  la  paix 
n  &  les  égards.  Celui  qui  fait  qu'il  ne 
33  peut  offenfer  impunément  fon  com- 
33  patriote,  le  ménage  fans  expliquer  par 
9>  quelle  raifon. 

«  Exercez  l'hofpitalité  enversf'  tous 
33  ceux  qui  viendront  fe  jerter  dans  vos 
»  bras,  fans  aucun  delfein  ofîenfif  j  dès 
33  qu'ils  auront  reçu  »  de  votre  part ,  des 
33  alfurances  de  proteftion  &  d'amitié  ^ 
33  qu'ils  vous  deviennent  facrés  ;  que  la* 
»  parole  d'honneur  d'un  guerrier   d'O-; 
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3>  din  ,  foie  pour  lui  ce  que  les  noms  de 
33  tous  les  Dieux  des  autres  nations  font , 
35  ou  doivent  être  pour  elles,  fur-tout  Ci 
9>  cet  engagement  d'honneur  a  pour 
5>  objet  la  bienfaifance. 

«  O  mes  enfans  !  autant  devez-vous 
»  être  terribles  à  vos  ennemis  ,  autant 
>'  devez-vous  être  tendres  &c  indulgens 
35  les  uns  envers  les  autres:  il ny  a  point 
33  d'homme  vertueux  qui  nait  quelque  vi- 
33  ce  ^  &  de  méchant  qui  n* ait  quelque  vertu. 

«  La  bière  &  l'hydromel  &  d'autres 
y>  boifTons  délicieufes  ,  procurent  quel- 
3'  quefois  une  ivrelfe  qui  trouble  la  rai- 
33  fon  ;  lîiais  les  principes  d'honneur  , 
33  gravés  profondément  dans  le  cœur  , 
*3  empêchent  que  TivrefiTe  ne  fe  commu-  , 
33  nique  jufqu'àl'ame  du  guerrier.  Rien 
»3  ne  peut  les  lui  faire  perdre  j  au  con- 
9>  traire,  l'ivrefTe  découvre  la  vérité;  de 
33  les  fentimens  d'honneur  ne  fe  mani- 
33  feftent  que  mieux  dans  ces  momens , 
33  où  toute  diffîmulation  celfe. 

<\  Honorez  ce  fexe  enchanteur ,  fans 
j5  lequel  vous  ne  pouvez  donner  la  vie  , 
33  ni  goûter  les  douceurs  de  celle  donc 
»  vous  jouiflez.  Regardez  les  femmes 
i9  comme  vos  feules  divinités  vifibles^ 
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3>  qu^elles  foient  les  oracles  ,  contme  el- 
»  les  font  les  images  des  divinités  que 
j>  vous  ne  pouvez  voir;  que  leur  amoue 
3>  foit  le  prix  des  belles  adlions ,  Se  qu'él- 
an les  foient  chargées  du  foin  de  punir  les 
«  mauvaifes.  O  mes  enfaris,  quand  elles 
3>  ne  répandront  plus  le  fang  des  coupa- 
M  blés ,  leur  mépris  fera  du  moins  regar- 
>j  dé  comme  un  fupplice  !  >» 

Quand  Odin  eut  fini  de  prononcer  ce 
difcours  fublime  ,  Fregga  prit  la  parole. 
«  Peuples  5  dit-elle  ,  c'eft  à  préfent  à  moi  , 
»  comme  dépofitaire  Se  interprète  des 
w  volontés  des  Dieux  ,  à  vous  dire  quelle 
»  doit  être,  après  nocre  retraite  en  Scy- 
33  thie  ,  le  fort  de  nos  enfans  ,  &  celui  de 
33  tant  de  peuples  qui  doivent  leur  être 
»  fournis.  O  mes  fils  !  ô  mes  gendres  î 
33  écoutez-moi.  Vous  ,  Sciols ^  vous  régne- 
33  rez  fur  ces  liles  où  nous  nous  trouvons 
35  à  préfent.  Se  fur  la  prefqu'lfle  qui  eiî 
33  eft  voifine;  le  pays  des  Danes  (  Da- 
33  nois) ,  celui  des  Jutes  (le  Jur-land)  Se 
35  des  Cimbres  >  vous  feront  foumis;  vo- 
33  tre  poftérité  fera  écartée ,  pour  quel- 
33  que  temps,  du  centre  de  (qs  Etats  j 
33  bientôt  elle  reviendra  y  donner  des 
n  loix  j  &  je  vois ,  dans  un  avenir  éloigné  > 
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>î  les  Princes  de  l'Holface  (  le  Holftein  ) 
»  &  du  SIefwick,  remplir  tous  les  tiô- 
»  nés  du  Nord. 

3>  Gyiphe  )  mon  fécond  fils  ,  allez  vous 
>3r  mettre  à  la  tête  des  Suçons  (  les  Sué- 
»dais);  établillèz  le  centre  de  votre 
>7  Empire  à  Sigtuna  (Stockholm  )  \  de-la  , 
»>  étendez  votre  domination  jufqu'aux 
»  extrémités  de  la  terre  ,  du  côté  du  Sep- 
i>  tentrion  ;  la  nation  que  vous  gouver- 
»*  nerez ,  fera  féconde  en  héros  &  en 
»  grands  hommes. 

n  Sémungue^  mon  troifieme  fils,  pars 
5>  pour  la  froide  Norwege  :  elle  recon- 
yi  noîtra  i^^  loix ,  ainfi  que  Tlflande  ;  & 
>>  la  poftérité  d'Odin  ne  ceffera  jamais 
»  d*y  régner. 

35  Sépare- toi  de  ton  frère  Sciols  ,  brave 
5>  Hïngîfi  5  mets-roi  à  la  tête  de  la  peu- 
^>  ptade  des  Angles  (  Anglois),  craverfe 
-i-y  les  mers ,  oft  ton  frère  Scot  c'a  déjà  de- 
>y  vancé ,  &  vas  foumettre  la  grande  Ifle 
»  Britannique.  Ta  poftérité  n'y  refter.i 
w  pas  tranquille  \  plus  d'un  autre  peuple 
»  du  Nord  viendra  troubler  res  poiref- 
»  fions j  mais  ,  quoique  diverfes  bran- 
n  ches  de  nos  defcendans  fe  difputent  le 
*>  pays  que  tu  vas  habiter  ,  quoiau'eUes 
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«  en  occupent  fuccellîvement  le  trône  'y 
3>  le  fort  de  la  Grande-Bretagne  fera  rou- 
35  jours  d'être  foumife  à  la  poftérité  d'O- 
33  din  ,  &  de  conferver  ces  principes  fa- 
53  voris  ,  la  liberté  ,  Vhonncur  6'  le  mépris 
33  de  la  vie. 

>3  Retourne  vers  TOrient ,  Suarlami  ^ 
3>  aiTujettis-toi  les  Roxolans(les  RufTes)  : 
3>  la  gloire  de  ton  peuple  n'éclatera  qu^'a- 
33  près  bien  des  fiecles  \  Se  elle  fera  a  fon 
>3  comble ,  quand  la  poftérité  d'Odin  re- 
•3  prendra  le  fceptre  de  l'Empire  Roxo- 
»  lan  :  le  beau  pays  d'Afgard  doit  en 
w  faire  parrie  ,  &  il  s'étendra  même  bien 
«>  plus   loin. 

»  Sigga  ,  mon  fixieme  fils,  tu  fou- 
»  mettras  la  Franconie  ,  les  Saliens  &les 
»3  Sicambres.  Quelles  grandes  deftinées 
a  font  celles  des  Francs  ,  conduits  par  ta 
':!f,  »  poftérité  !  Leur  éclat  m'éblouit ,  &  les 
\  »  peuples  devant  lefquels  je  parle ,  ne 
«  peuvent  encore  concevoir  tous  les 
»3  avantages  du  fort  qui  leur  eft  réfervé. 
.  «  Et  vous,  jeunes  guerriers,  qui  vous 
w  êtes  rendus  dignes ,  par  vos  exploits, 
V  d'obtenir  la  main  de  mes  filles  ,  la  na- 
»  tion  des  Goths,  celle  des  Vandales, 
«  celle  des  Bourguignons ,  les  Sarmates  , 
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j>  les  Getes ,  les  Huns  de  les  Germains 
ï>  vous  reconnoîtront  pour  leurs  chefs  : 
♦>  vos  perics-enfans  feront  ceux  d'Odin 
53  &  de  Fregga ,  &  leur  gloire  égalera 
>>  celle  de  nos  petits-fils.  Us  foumettronc 
a  la  partie  méridionale  de  l'Europe  ; 
«  c  efl  à  eux  qu'eft  réfervé  l'avantage  de 
>5  détruire  l'Empire  Romain  ,  6c  de  le 
»  rétablir.  Heureufe  &  brillante  pofté- 
*>  rite  !  les  Dieux  ne  me  révèlent  votre 
3>  gloire  qu'au  moment  oi^i  je  fui^  prête 
3>  d'aller  les  joindre  avec  mon  cher 
•3>  Odin  dans  le  délicieux  pnys  d'Afgird. 

w  Demain  eft  le  jour  marqué  pour  ce 
33  grand  facrifice ,  dit  alors  Odin  ,  re- 
33  prenant  la  parole  :  Peuples  ,  vous  en 
»>  ferez  témoins  ;  mais  je  détends  à  mes 
33  enfans ,  &  â  tous  les  guerriers  qui  peu- 
33  vent  encore  fervir  la  patrie  ,  de  me 
33  fuivre  à  Afgard.  Les  combats  ,  ou  la 
33  vieilleflTe  ,  leur  ouvriront  aflez  tôt  le 
33  chemin  que  nous  allons  prendre.  3> 

Le  refpeâ:  &  la  crainte  avoient  faifi  les 
Auditeurs  ;  &  perfonne  n*ofa  ,  ni  inter- 
rompre le  grand  Odin  &  la  divine  Freg- 
ga ,  ni  leur  répondre.  La  journée  finit 
par  un  feftin ,  dans  lequel  le  Roi  Se  la 
Reine  montrèrent  plus  de  grandeur  d  a- 
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me  ,  de  liberté  d'efpric ,  de  gaieté  &  de 
tendrefife  pour  leurs  peuples  qu'ils  n'a- 
voienc  jamais  faic.  Ils  prometcoienc  à 
tous  de  les  retrouver  quelque  jour  dans 
Afgard. 

Le  lendemain  ,  le  trône  des  deux  Sou- 
verains fe  trouva  drellé  au-de(Ius  d'une 
folfe  large  de  profonde,  au  bord  de  la- 
quelle étoit  pUcé  le  petit  nombre  de 
vieillards  auxquels  leur  chef  avoir  per- 
mis de  l'accompagner.  Odin  éroit  armé 
avec  magnificence  )  mais  il  n'avoir  point 
de  cuiralîe.  Freggi  étoit  parée  des  orne- 
mensde  la  Royauté  ^  mais  fon  fein  étoic 
découvert.  Au  lignai  colivenii  ,  Odifi 
&  Fre  ga  élèvent  enfemble  la  vois, 
««  Chers  enfans  ,  cher  peuple  ,  dirent- 
3>  ils  5  foyez  toujours  heureux  &  glo- 
»  rieux  comme  nous.  »>  A  l'inftant  ils 
fe  frappent  mutuellement  ,  &  fe  per- 
cent le  coeur.  Les  vieillards  en  font  au- 
tant, &  toutes  ces  viétimes  précipitées 
dans  la  folfe,  font  aulTi- tôt  couvertes 
de  la  terre  Se  des  pierres  ,  que  les  en- 
fans  de  les  fujets  d'Odin  s'empreffent  de 
jetrer  fur  leurs  corps.  Non-feu!emenc 
la  foiïê  eft:  remplie  ,  mais  un  immenfe 
monceau   sY:leve  au-deflTus  ,  &   forme 
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une  efpece  de  pyramide  3,  monument  bar- 
bare ,  terrible  ,  mais  refpeftable  ,  élevé 
â  la  gloire  du  conquérant  du  Nord. 

Pendant  bien  des  fiecles  ,  ce  monu- 
ment a  bravé  rinjiire  des  remps  5  la  fu* 
perftition  qui  a  érigé  Odin  en  Dieu  ,  a 
cnf^afTé  les  Scandinaves  à  élever  à  l'en* 
tour  un  vafte  temple  ,  dont  on  voit  en- 
core quelques  traces  près  de  la  ville 
d'Odinfée  ^en  Danemarck. 

Cependant ,  les  enfans  &  les  gendres 
d*Odin  fe  féparcrent  j  chacun  à  la  tccô 
d'une  nation  barbare  ,  s*occiipa  du  foin 
d'accomplir  les  oracles  de  Fregga  ,  Se 
ils  ont  ccé  Juftifiés  par  Tévénemenc» 
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SECONDE  CLJSSE. 
ROMANS   PE  CHEVALERIE. 

u^IlYant  rendu  compte  fucceflivcment  de 
tous  les  Romans  de  Chevalerie  de  la  Table 
Ronde  qui  font  imprimés  ,  nous  croyons  pou- 
voir pafTer  aux  Romans  du  temps  de  Cliarle- 
magne  ,  &  des  prétendus  douze  Pairs  de 
Trance  ,  ou  qui  en  dérivent.  Mais  M.  de 
Sainte-Palaic  ,  à  qui  l'hifloire  de  la  Cheva- 
lerie ,  &  même  celle  de  la  langue  Françoife  , 
ont  de  fi  grandes  obligations,  a  voulu  que 
nous  lui  en  eufllons  de  particulières,  Il  nous 
a  ouvert  les  iréfors  de  Ton  cabinet ,  &  nous 
a  procuré  le  moyen  d'en  tirer  parti.  Nous  y 
avons  trouvé  des  Romans  de  Chevalerie  de 
■:,  la  Table  Ronde  ,  qui  font  en  vers ,  &  tous  , 
I  bu  prcfque  tous,  de  la  façon  de  Chrétien  de 
Troyes.  Une  partie  d^s  Héros  de  ces  Ro- 
mans ,  font  les  mêmes  dont  nous  avons  parlé 
en  rendant  compte  des  Romans  en  profe  de 
cette  Claflfe;  mais  les  aventures  qui  y  font  ra- 
contées ,  font  alfez  différentes.  Enfin  ,  il  y  en 
9.  quelques-uns  qui  parlent  des  Héros  dont  les 
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Romans  en  profe  ne  font  aucune  mention, > 
telle  eft  rhiiloirc  d'Éiec  ôc  Énide  ,  dont  nous 
allons  préfcnter  Textrait  à  nos  Lcdeuis.  Nous 
rechercherons  en  fuite  ,  dans  les  Romans  du 
Chevalier  au  Lion  ,  du  Chevalier  à  l'Êpcc , 
&  de  la  Charrette  3  dont  les  Héros  font  Pcr- 
ceval ,  Lancelor  8c  autres ,  ce  que  ces  Romans 
«a  vers  oifrent  ds  particulier.  Nous  en  ex- 
trairons les  fait^  en  profe  s  &  quand  cela  nous 
fera  poflible ,  nous  rapporterons  quelques  vers 
capables  de  faire  juger  du  ftyle  de  Chrétien 
de  Troyes,  &  de  la  pocfie  de  fon  temps. 

Nous  avons  encore  trouvé  ,  dans  la  pré^- 
cicufe  &  nombreuse  Collc<5lion  de  Fabliaux 
<]u  a  M.  de  Sainte-Palaic  ,  quelques-uns  de 
ces  petits  Contes  en  vers  ,  dont  la  fccne  re- 
monte jufqu'au  temps  d'Artus  &  de  la  Table 
Ronde.  Ce  fera  pour  nous  une  raifon  fuififan- 
te  d'en  parler  à  la  fuite  des  autres  Romans  de 
la  même  Clalfe  5  Se  nous  profiterons  d'autant 
plus  volontiers  de  ce  prétexte  ,  que  les  fujcts 
de  plufieurs  de  ces  iabhaux  font  ingénieux 
"^  plaifans. 

Chrétien  de  Troycs  vivoit  ,  fuivant  Fau- 
cliet  &  la  Croix-du-Maine  ,  l'an  1168.  Il  pa- 
toît  qu  il  étoit  attaché  à  Philippe  d'Aiface  , 
Comte  de  Flandres ,  qui  vivoit  dans  ce  temps- 
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là  5  &  qu'il  le  fut  çnfuite  à  Jeanne  ,  ComtefTe 
de  Flandres ,  petite  -  fille  de  Philippe  ,  qui 
vivoit  en  1109,  Borel  ,  Auteur  d'un  ancien 
GlofTaire  François  ,  prétend  que  le  vrai  nom 
de  Chrétien  étoit  Maneffier  5  c'eft  tout  ce  que 
l'oH  fait  de  la  vie  de  ce  Poëte  ,  dont  il  n'y 
a  jamais  eu  d'imprimé  aucuns  morceaux  de 
poéfie  entiers.  Ce  n'cft  que  par  les  Notices 
^  les  Manufcrits  que  nous  favons  en  quoi  ils 
confiftent. 

Fiuon  de  Méry  fut  le  continuateur  des 
grands  Romans  de  la  Table  Ronde  ,  que  Chré- 
tien de  Troyes  avoit  commencé  à  mettre  en 
vers  ,  d'après  de  très -anciens  Manufcrits  en 
profe ,  qui  ne  font  pas  venus  jufqu'a  nous. 
Ces  Romans  en  vers  font  la  Conquête  du  Saint- 
Gréai  ;  l'Hiftoirç  de  Lancelot~du-Lac  ,  ou  le 
Chevalier  a  l'Epée  ;  celle  de  Percerai ,  oi;  le 
Chevalier  au  Lion  ,  &  le  Roman  de  la  Char^ 
rette.  Nous  avons  encore  ces  quatre  Romans 
en  vers ,  &  (  comme  nous  venons  de  le  dire  ) 
il  y  a  d'alfez  grandes  différences  entre  eux  6c 
les   extraits  en  profe  qui  en  ont  été  imprimé^v 

Chrétien  de  Troyes  a  auiTi  écrit  en  vers  le 
Roman  du  Roi  Marc  ,  &  de  la  belle  Yfeulc , 
c'eft-à-dire  ,  celui  de  Triftan  ;  mais  nous  n'en 
connoiiTons  point  de  manufcrits ,  6c  nous  n  a- 
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vons  ce  Roman  <]u'imprimé  6c  en  profe.  Nos 
Ledeiirs  en   ont    vu  l'extrait  avec  plaifir. 

Nous  favons  aufTi  cju'il  a  mis  en  vers  plu- 
sieurs morceaux  tirés  d'Ovidj  ,  tels  que  l'Art 
d'aimer  ,  l'Hifloire  de  Pélops  ,  &  de  l'horri- 
ble repas  de  Tantal  ,  &  celle  de  Philomele 
&  de  Progné.  Mais  ces  Pièces  nexiftent 
plus  ,  même  en  manufrrit. 

Dh  moins  ,  nous  refte-t-il  THiftoire  d'Erec 
&  d'Enide  ,  dont  nous  allons  extraire  les  faits  , 
fans  pouvoir  en  rapporter  aucun  trait  dans 
le  langage  original  ,  tant  parce  que  ce  Ro- 
man eft  en  vers ,  qu'à  caufe  que  le  langage  en 
cft  trop  vieux  pour  être  entendu  à  préfent. 
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Aventures   du    Chevalier  Erec  &    de    la 

belle  Enide  ^  Roman  en  vers  ^  conipofé 

par  Chrétien  de  Troyes  ^  au  doir^iemis 

Jîecle  y  confervé  en  manufcrit  dans  le 

cabinet  de  M*  de  Sainte- Palaie. 

Ce  Po'émc  ,  ou  Roman  en  vers  ,  eft  fort 
long  j  &  ell  divifé  en  plufîcurs  Livres  ou 
Chants  ,  que  nous  allons  tous  réunir  en  uii 
feul  Extrait ,  en  élaguant?  un  grand  nombre 
de  faits  &  de  détails  peu  intérclTans ,  &  fup- 
primant  des  répétirions  d'exploits  Se  de  com- 
bats ,  qui  nous  ont  paru  fort  inutiles. 

Le  Roi  Artus  &  la  belle  Reine  Gène- 
vre  écoient  dans  Téclat  de  leur  plus 
grande  gloire.  Ils  avoient  tenu  dans  leuu 
château  de  Cardigan  en  Angleterre  une 
magnifique  Cour  pléniere  ,  où  s'éroient 
rendus  cous  les  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde  ;  d'autres  Chevaliers  de  moindre 
confidération  ;  les  Rois  ,  les  Princes  & 
les  CoiTires ,  VaflTaux  du  Roi  Artus  :  un 
nombre  égal  de  PrincelTes  3  Dames  de 
Demt^ifelles  5  avoir  rendu  cette  tète  tout- 
à-fait  brillante  5  &c  cette  belle  5c  nom- 
breufe  alTemblée  y  avoir  goûté  prefque 
toute  forte  de  plaifir,  lorfqu'il  s*en  ofirit 
17 -j-j.  Février.  C 


50       BIBLIOTHEQUE 

un  nouveau.  Les  ChafTeurs  du  Roi  Arcus 
dérournerent  un  cerf  parfaicemenr  blanc, 
de  aulîi-roc  le  Monarque  en  indiqua  la 
chaire  ].">our  le  lendemain  :  elle  devoir  fe 
faire  avec  éclat,  &  il  y  avoir  <les  céjé- 
inonies  parriculieres  à  cette  efpece  de 
chalTe  :  la  plus  intéreiTante  étoir  l'exer- 
cice du  droir  qu'avoir  le  vainqueur  d\i 
cerf  blanc  d'embralfer  la  plus  belle  des 
perfonnes  qui  aflîfloienr  à  la  chafTe. 

On  peut  bien  juger  que  Ion  fut  aufl; 
occupé  de  favqir  quelle  feroir  celle  c]ui 
obciendroir  cerre  flarreufe  préférence  , 
que  de  la  chalTe  mcme. 

Le  fage  Gauvain,  ancien  Chevalier  , 
mais  renommé  dans  Thiftoire  de  la  7  a- 
ble  Ronde  ,  comme  le  meilleur  ConfeiU 
1er  du  Souverain  de  la  Grande-Bretagne, 
lui  expofa  tous  les  dangers  qu'il  y  avoir 
à  faire  cette  chafTe  ,  fans  rien  omettre 
des  conditions  prefcrites. 

Cardigan  renfermoir  dans  ce  moment 
plus  de  cinq  cens  Demoifelles,  filles  de 
Rois  ou  de  haurs  Barons  :  1/  n'en  ejl  au- 
cune ,  lui  difoir  Gauvain  ,  qui  nait  un  Che- 
valier pour  fcrvheur  ^  &  il  neji  aucun  de 
ces  Chevaliers  qui  ne  foie  prêt  de  foute nir  j^ 
au  pri^  de  fon  fi^g^  que  celle  quUaifrie 
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tji  la  plus  belle  ;  ainji  ^  ^^J^ï  ^  quelles 
querelles  &  à  quels  accidens  vous  expO" 
fe^  tant  de  braves  gens.  Le  Rôi  Arcus 
convint  de  la  jufteffe  de  la  réflexion  de 
Gauvain  ^  cependant  ,  efpéranc  s'en  ti-  . 
rer  pat  fa  prudence ,  il  ne  changea  rieii 
à  Tordre  qu'il  avoir  donné  pour  la  chaf» 
fe  du  lendemain. 

A  l'heure  indiquée  5  tout  le  inonde 
partir  du  rendez-vous ,  les  Dames  fe  dif* 
perferent  de  difFérens  côtés  de  la  fo.rêr, 
pour  fe  réunir  dans  la  plaine  ,  &  voit 
courir  le  cerf  qu'on  venoit  de  lancer.  La 
Reine  Genevre  fe  trouva  dans  une  gran- 
de route  ,  n'ayant  dans  ce  moment  , 
pour  toute  compagnie  ,  qu'une  de  fes 
Demoifelles  ^  un  jeune  Chevalier  ,  qui 
lui  fervoit  d'Ecuyer  ;  ç'étoit  Çrec  ,  bAs 
du  Roi  Lac ,  l'un  des  plus  illuftres  Che* 
valiers  de  la  Table  Ronde  :  il  étoit  déjà 
Chevalier  lui-même  ,  quoique  d  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  s'écoic  fignalé 
par  de  t;,rands  &  beaux  exploits  ;  mais 
trouvant  que  la  chafle  d*un  ceif  blanc  ne 
l'expofoit  pas  à  des  dangers  dignes  de 
fon  courage  ,  &  que  la  fatisfaclion  d'em- 
brafTer  la  plus  belle  Dame  de  la  com- 
pagnie ,    étôic  peu  de    chofe   pour   un 
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homme  indifférent  pour  toutes;  il  avoir 
négligé    d'y    paroître    armé ,    &    s'étoit 
contente  d*y  fuivre  la  Reine  à  cheval , 
fiins  bottes  ,  ni  fans  éperons ,  &  ayanc 
pour  toutes  armes  fa  feule  épée.   Ils  ap- 
percevoienc  de   très-loin    les   ChafTeurs 
occupés  de  ta  pouifuire  du  cerf,   lorf- 
qu'ils  virent   venir    d'un  autrç  côté   un 
Chevalier  monté  fur  fon  palefroi,  l'écu 
au  col  V  l-i  lance  au  poing  &  tout  armé. 
A  côté  de  lui  marchoic  une  Demoifelle 
montée  fur  une  haquenée,  &  par  der- 
rière fuivoit  un  Nain,  portant  en  main 
un  fouet  dé   courroies.  La  Reine  »  eu- 
rieufe  de  favoir  le  nom  du  voyageur  & 
celui  de  fa  compagne,  envoya  fa  fui- 
.vante  au  guerrier  ,  pour  le  pri^  d'ap- 
procher ;    mais    quoiqu'elle  s'annonçât 
de  la  part  de  rilluftre  Genevre  ,  elle  fut 
reçue  avec  une  mal-honnêteté  bien  peu 
féante  à  un   Chevalier  ;   non-feulement 
celui-ci  refufa  d'obéir  à  la  Reine  ,  mais  , 
la  fuivante  infiftant,  il   ordonna  à  fou 
Nain  de  la  frapper  avec  fon   fouet,  ce 
c^ui  fut  exécuté  \  après   quoi  le  Cheva- 
lier,,  la  Dîme  &  le  Nain  s'cloîgner,enr 
a^ec  rapidité.  La  Reine  &  le  brave  Erec 
furent  'indignçs  de  cççce  conduite  ,  &:  1^ 
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dernier  demanda  permiflîon  d'aller  ea 
tirer  vengeance.  Genevre  la  lui  refufa 
d*abord  ,  fentant  combien  il  feroic  ex*- 
pofé  en  combaccanc  avec  fa  feule  épée, 
concre  un  homme  armé  de  toutes  pièces  j 
mais  Erec  obtint  ,  à  force  d'inftances  , 
la.  liberté  de  voler  fur  les  traces  de  cet 
indigne  Chevalier.  Il  ne  pur  cependant 
quitter  la  Reine,  que  lorfque  le  gros  de 
la  troupe  des  ChaflTeurs  fe  fût  rapproché 
d'elle.  Le  perfide  Chevalier  avoir  alors 
beaucoup  d'avance;  mais  Tardeur  d'Erec 
à  le  pourfuiyre  fut  fi  grande,  que  cout- 
â-fait  à  la  fin  du  jour  il  le  vit  entrer  dans 
un  château  fortifié  ,  fitué  fur  une  petite 
éminence  ,  au  pied  de  laquelle  étoienc 
quelques  maifons  de  la  plus  mince  ap- 
parence. A  travers  Tobfcuriré  de  la  nuir  , 
Erec  s'apperçut  que  le  château  croit  illu- 
miné,  &  qu'à  l'approche  du  Chevalier 
&  de  la  Oemoifelle  ,  il  fortoïc  plufieurs 
perfonnes  de  tour  fexe,  empreliées  a  le 
recevoir.  Erec  ,  afiiiré  du  lieu  où  il  pou- 
voir retrouver  fon  ennemi,  ne  s'occupa 
que  de  pafler  la  nuit  à  couvert ,  pour  lui 
demander  raifon  le  lendemain. 

Cependant  le  grand  Artus  étoit  re- 
venu,  après   avoir  mis  à  inort  le  cerf 

Ciij 


54        BIBLIOTHEQUE 

blanc^  &  Genevre,  en  rerournant  a  Car- 
digan 5  lui  avoir  raconté  l'infLilre  qu'avoir 
reçue  fîi  Demoifelle ,  &  lui  avoir  appris 
en  même-temps  qu'Erec  étoit  parti  pour 
aller  venger  cet  affront ,  dont  la  honte 
rejallifToit  fur  elle.  L'illuftre  alfemblée  ^ 
réunie  dans  le  château  ,  en  frémit  d'hor- 
reur v  maïs  comme  elle  ne  paroiflToit  pas 
moins  occupée  du  foin  de  favoir  quelle 
étoit  la  Dame  ou  Demoifelle  qui  feroic 
honorée  du  baifer  glorieux  ,  le  fa:e 
Gauvain  ,  qui  s*apperçut  que  les  Cheva- 
liers commençoienc  à  s'échauffer  &  à 
s'animer  les  uns  contre  les  autres  ,  fur  le 
mérite  de  leurs  Dames  ,  &  qui  jugea  que 
la  préférence  ne  pouvoir  être  donnée  à 
îine  d'elles ,  fans  occafionner  des  que- 
relles Se  des  combats  ,  ouvrit  le  prudent 
avis  de  différer  la  cérémonie  du  baifer, 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  nouvelle  que  la 
Reine  étoit  parfaitement  vengée.  Le 
grand  Roi  'Artus  adopta  cette  opinion  , 
&  la  foirée  &  les  deux  jours  fuivans  fe 
pafferenr  tranquillement  &  agréable- 
ijient   a   Cardigan, 

Pendant  ce  temps,  Erec  ayant  app^rçtt 
de  la  lumière  dans  une  des  maifons  voi- 
fines  du  château  où  il  avoit  vu  entrer 
jfon  ennemi ,  frajppa  à  la  parte  *^  elte  lui 
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fiu  auffi'tôx  ouverte  par  un  homme  d'un 
carrain  âge  qui  paroifToic  affez  trifte, 
mais  qui  avoit  Tair  noble.  Ses  habille- 
mens  annonçoienc  une  extrême  pauvre- 
ré  ;  mais  ils  étoient  relevés  par  la  bonne 
mine  de  celui  qui  les  portoit.  Sa  préfence 
infpira  de  la  confiance  au  Prince  ,  qui  , 
voyant  bien  que  ce  n'étoit  pas  un  pay- 
fan  ,  lui  demanda  d'un  ton  honnête  , 
franc  &  loyal,  s*il  vouloir  bien  lui  don- 
ner pour  cette  nuit  afyle  dans  fa  maiion. 
j4vcc  grand plaijîr ^  repondit  le  vieillard: 
la  pauvreté  ne  nous  dlfpenfe  point  d'excr-' 
cer  thpfpitalité ^  elle  nous  empêche  feule^ 
ment  d'en  remplir  les  devoirs  adjji'bicn 
que  nous  le/bukaiterions  :  en  mcnie-temps 
il  lui  préfenra  la  m.ain  pour  Taider  d  def-^ 
cendre  de  cheval  j  &c  ayant  appelle  fa 
femme  &  fa  fille  ,  qui  compofoient  tout 
fon  domeftique  ,  il  chargea  la  dernière 
de  conduire  le  cheval  du  jeune  Cheva- 
lier dans  l'écurie  auprès  du  fien  ,  &  d*en 
avoir  le  mcme  foin  ;  &  fa  femme  ,  de 
préparer  un  fouper  très-frugal  ,  mais  tel 
que  le  temps  &c  la  fituation  où  ils  fe  trou- 
voient  pouvoient  le  permettre,  La  fem- 
me de  cet  hôte  refpe£table  avoit  encore 
confervé   quelques  traits   d'une    beauté 
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qui  paroiiToic  avoir  écé  flétrie ,  plutôt 
par  les  chagrins  que  par  l'âge  *,  d'ailleufs 
ù  contenance  éroic  noble  Ôc  décente  , 
&c  Ton  voyoit  en  elle  ce  je  ne  fais  quoi 
que  donnent  la  naiiFance  Ôc  l'éducation» 
Sa  jeune  fille  joignoit  aux  mêmes  avan- 
tages celui  de  ta  plus  ^parfaite  beauté, 
dans  une  brillante  jeuneife.  Erec  en  fut 
lubitement  &  vivement  frappé  \  5c  cette 
difpofition  de  fon  coeur  augmenta  l'en- 
vie qu'il  avoir  de  connoître  fon  hôte  ôc 
fa  fomille.  Elle  lui  paroifloit  fi  honncte 
&  en  m^me-temps  fi  pauvre,  qu'il  ne 
pcuvoit  s'empêcher  de  s'y  intérelfer.  Ea 
prenant  le  léger  repas  qui  lui  avoir  été 
préparé  ,  il  les  interrogea.  «  Ami  (  lui 
j5  répondit  celui  qui  le  recevoir  avec  tant 
9j  de  noblenTe  Se  d'humanité  )  ,  la  pau- 
*»  vreté  qui  fait  verfer  tant  de  larmes ,  eft 
«  venue  m'afRiger  :  ruiné  par  les  guerres 
33  &  par  des  malheurs  particuliers  y  hon- 
3î  teiifement  abandonné  par  un  frère  ,  qui 
>>  tous  les  jours  voit  mes  chagrins ,  &  n« 
>3  daigne  pas  les  adoucir ,  il  ne  me  refte , 
»  d'une  grande  fortune ,  que  cette  mai- 
33  fon  délabrée  ,  cette  femme  &  cette 
>3  fille  5  dont  la  douceur  &  la  vertu  font 
33  1«  bonheur  de  mes  vieux  ans.  Accou-» 
,13  tumé  à  braver  lamorc ,  je  Teulfe  ren- 
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»  contrée  fans  peine,  &  je  fupporrerois 
»  de  même  l'adveriité  ;  mais  mpn  cœiii* 
»  fe  déchire  toutes  les  fois  que  je  fonge 
»  à  la  fituation  d'une  époufe  maiheu- 
>j  reufe,  &  fur-tout  à  celle  de  cette  enfant , 
M  digne  d'un  autre  fort.  Pardonnez  Tin- 
y?  térêt  tendre  avec  lequel  je  vous  eu 
w  parle  j  quel  éloge  n'en  ferois- je  pas  avec 
»  juftice  ,  fi  elle  n'étoir  pas  ma  fille  ? 
»  Plufieurs  Gentilshommes  du  voifinage 
»  m'ont  déjà  demandé  fa  main  j  mais  je 
»  ne  peux  me  réfoudre  à  m'en  féparer  \ 
»  5c  un  prelfentimenc  fecret  me  dit  que 
>5  le  Ciel  ,  lalfé  de  voir  opprimer  Tinno* 
»  cence  ,  lui  accordera  un  jour  le  dé- 
»  dommagement  qu'elle  mérite.  »> 

Erec ,  qu'avoir  déjà  enflammé  la  beau- 
té d'Enide  (  c^étoif  le  nom  de  cette  jeu- 
ne perfonne  )  ,  voyoit  avec  fatisfaciion 
Teflufion  du  cœur  d'un  bon  père  :  cepen-» 
dant  encore  plus  jaloux  dans  ce  momens 
de  fatisbire  à  ce  que  l'honneur  exigeoic 
de  lui  ,  il  demanda  au  Gentilhomme 
quelle  raifon  attiroit  au  château  cette 
foule  qu'il  venoit  d'y  voir  ^  quel  étoile 
ce  Chevalier  qui  venoic  d'y  rentrer  avec 
une  compagne  fi  jolie  ,  &c  qui  avoir  pouc 
Ecuyer  un  petit  Nain  bofla.  ^  Le  château 
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»  que  vous  voyez  ,  lui  répondit  le  vieit» 
>5  lard  ,  efl:  celui  de  mon  frère  :  il  y 
*9  jouit  tranquillement  du  bien  qu'il  a 
y»  confervé  ,  &  nous  laifFe  dans  la  mifere  > 
j5  nous  qui  avons  perdu  le  nôtre.  Tous 
r>  les  ans  ,  à  pareil  jour  que  celui  de 
15  demain ,  on  y  célèbre  une  grande  fcte  , 
>3  dont  le  prix  eft  un  épervier  apprivoijfé  ; 
x>  on  ne  doit  le  venir  difpurer  qu'avec 
»  une  amie,  belle  de  fans  reproche.  Voici 
n  la  rroifieme  année  que  le  Chevalier 
»  que  vous  ayez  vu  rentrer  dans  le  châ- 
i5  ceau  ,  vient  avec  la  Demoifelle  qui 
»>  l'accompagne  ,  difputer  &  obtenir  le 
r>  prix.  Ceux  qui  ont  prétendu  d'abord 
»  l'emporter  fur  lui ,  ont  bientôt  éprouvé 
>j  la  vigueur  de  fon  bras  ^  la  force  de  fi 
»  lance.  Dès  l'année  (ierniere  il  n'a  plus 
»  eu  de  concurrent  ^  &  le  prix  lui  cou- 
?5  rera  probablement  aulli  peu  cette  an* 
55  née.  î5  Non  ,  non  (  reprtc  Erec  )  ,  ce 
»  fera  moi  qui  faurai  le  lui  difputer  8c  le 
>3  lui  enlever  :  j'ai  des  raifons  parricu- 
s>  lieres  pour  le  combattre ,  &  prouver 
55  qu'il  eft  indigne  de  l'honneur  dont  ï\ 
»  jouit.  Je  vous  demande  feuK  ment  deux 
»  grâces  ;  Tune  eft  de  me  revctir  de  vos 
15  armes  ,  que  vous  avez  eu  foin  fans 
»3  douce  de  conferver.  Oui  (  répondit  le 
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15  Gentilhomme  )  ,  ôc  je  vous  les  Oiïe 

V  avec  plaifir  :  la  féconde  grâce  (  ajoura 

V  Erec)  ,  c'eft  que  votre  aimable  &  vei- 
>3  tueufe  fille  touche  l'épervier  ^ôc  que  ce 
>5  foit  avec  elle  &  pour  elle  que  je  com- 
3)  batte.  )5  Le  père  d'Enide  y  confentir* 
Erec  pafla  la  nuit  avec  la  tendre  agita- 
tion d'un  cœur  nouvellement  ôc  forte- 
ment épris  5  &  dès  la  pointe  du  jour  il 
s'arma  ,  &  monta  fur  fon  deftrier  y  Enida 
le  fuivir ,  montée  fur  le  cheval  de  fon 
père  ,  &  ils  arrivèrent  l'un  &  l'autre  au 
château. 

Le  Chevalier  qui  avoit  remporté  le 
prix  les  années  précédentes ,  étoic  déjà 
fur  la  place,  où  il  faifoit  caracoler  (on 
cheval  devant  Tépervier  ,  &  appelloit  4 
haute  voix  les  aflaillans ,  fe  croyant  bien 
sûr  qu^'aucun  n'y  paroîcroit  pour  lui  dif- 
puter  la  vidoire.  Le  Seigneur  Châtelain 
éroit  fur  fon  balcon,  reprcfenranc  avec 
dignité  ,  comme  Juge  du  camp  ^  &c  une 
foule  de  fpedateurs  de  l'un  6^  de  l'autre 
fexe  ,  étoic  raflemblée  ,  dans  la  perfaa- 
fion  de  voir  un  triomphe  plutôt  qu'un 
combat.  Ils  furent  furpris  en  voyant  Li 
^eune  Enide  mettre  la  main  fur  l'éper- 
vier ,  &  Erec  déclarer^  avec  confiance, 
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qu'il  étoit  prêt  à  foutenir  ,  à  coup  de 
lance  &c  d'épée  ,  que  cette  Demoifelle 
étoit  plus  belle  ,  plus  vertueufe  ôc  plus 
digne  du  prix  que  Tamie  du  Chevalier  ^ 
qui  Tavoit  remporté  les  dernières  an- 
nées ,  &  que  lui-même  le  défioit  au 
ccnibat ,  &  fe  tenait  pour  alFuré  de  le 
vaincre. 

11  fallut  bien  lailFer  le  théâtre  libre 
pour  cette  fcene  terrible  :  aufli-tot  oa 
fait  place  aux  deux  combatrans ,  &  ils 
fondent  Tun  fur  Tautre  avec  fureur» 
Bientôt  leurs  lances  font  brifées  ;  ils  fe 
jettent  en  bas  de  leurs  chevaux  ,  &  re- 
commencent un  nouveau  combat  a  ou- 
trance ,  dans  lequel  ils  montrent  Van, 
contre  Taurre  le  plus  grand  acharne- 
ment. Leurs  épées  volent  en  éclats ,  &  la 
vidoire  demeure  long-temps  incertaine  ; 
mais  enfin  Erec  abat  fon  adverfaire ,  lui 
arrache  fon  heaume  ,  &c  lui  alfoit  coupée 
la  tête  ,  s'il  n'eût  crié  merci  ,  &  n'eue 
rendu  le  tronçon  de  fon  épée.  Le  Prince 
lui  reprochant  Tinfolence-  de  fon  Nain  > 
qu'il  avoit  foufFerte  ,  ne  lui  accorde  lai 
vie  qu'a  condition  qu'il  ira  fur  le  champ 
à  Cardigan  avec  fa  maîrreire  &  fon 
Nain  y  s'offrir  à  la  vengeance  de  la  Rei- 
De ,  5c  lui  annoncer  que  fon  vainqueur 
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viendra  lui  -  même  le  lendemain  baifet 
fa  main  ,  accompagné  de  la  plus  belle 
de  de  la  plus  vertueufe  des  Demoifelles. 
Le  Chevalier  donae  fa  foi ,  &  parc. 

Erec  attendit  quelque  temps  >  Tépée  a 
la  main  ,  qu'un  nouvel  adverfaire  vînt 
encore  lui  difpucer  Tépervier  ,  aucun  nç 
fe  préfenra  y  enfin  il  fit  figne  à  fa  nou- 
velle maîtrefle  j  &  cette  fille  timide  fai- 
fit,  en  rougilfant  ,  le  prix  deftiné  a  fa 
beauté  &  à  fa  fageflTe.  Le  château  alors 
retentit  des  louanges  du  vainqueur  &C 
de  celles  de  f©n  amie.  Lç^  Seigneur  Châ- 
telain lui-même  ,  qui  j'ufqu'à  ce  Jour  hu-» 
mihé  de  la  pauvreté  de  fon  frère,  n'avoit 
prefque  ofé  avouer  fa  nièce  ,  s'en  glo- 
rifiant dans  ce  moment,  vint  la  féliciter  ^ 
&  pria  Erec  de  refter  avec  elle  au  châ- 
teau. Mais  le  Prince  n'avoir  garde  de  fe 
féparer  d'un  hâte  qui  ,fans  le  connoîcre, 
Tavoit  fi  bien  accueilli  >  Se  lui  avoir  con- 
fié un  dépôt  auflî  précieux.  Il  fit  monter 
Enide  fur  fon  cheval,  l'accompagna  à 
pied  ,  tenant  l'an-imal  par  la  bride  ,  ôc  la 
reconduifit  ainfi  ,  comme  en  triomphe  , 
chez  fon  pere^  Le  Seigneur  Châtelain  &: 
toute  fa  Cour  voulurent  l'y  fuivre  par 
honneur  j  Enide  e^tra  ainiî    dans   fon 
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humble  cabane  ,  au  milieu  des  cris  d'a- 
légrefie  de  tout  ce  brillant  cortège  ,  ôc 
portant  fur  le  point  l'épervier.  Le  bon 
vieillard  accourut  fe  jerter  dans  fes  bras  : 
fa  mère  fe  pâma  de  joie  :  leur  fille  inno- 
cente &  naïve  ne  cherchoit  pas  à  cacher 
la  fienne.  11  y  avoit  bien  des  années  que 
cette  vertueufe  famille  n'avoit  connu  ce 
doux  fentiment.  Leurs  tranfports  furent 
bien  autres  encore  ,  quand  Erec  fe  nom- 
mant &  fe  faifanr  connoître  ,  demanda 
aux  parens  leur  fille  en  mariage,  &  offrit 
de  la  couronner  Reine  des  treize  Cirés 
qui  compofoient  TEtat  du  Roi  Lac,  (on 
père. 

Comme  il  vouloit  partir  le  jour  fuivanc 
pour  acquitter  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née a  la  Reine,  fon  mariage  fut  célébré 
le  jour  même.  Le  Seigneur  Châtelain, 
cherchant  alors,  mais  trop  tard  ,  à  répa- 
rer fes  torts,  lui  offrit  en  vain  d'habiller 
fa  nièce  plus  décemment  ;  il  le  refufi  , 
ne  voulant  la  voir  parée  que  des  mains 
de  Cenevre.  Il  accepta  feulement  pour 
elle  un  cheval  ;  &  le  lendemain  ,  après 
avoir  embraffé  les  parens  d'Enide ,  3c 
leur  avoir  promis  de  leur  faire  bientôt 
partager  le   bonheujf  de  lem*  ,ftlle  >   it 
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remmena  ,   dès    le   point    du  )oiir ,  &C 
prit  avec  elle  le  chemin  de  Cardigan. 

Le  Chevalier  vaincu  y  étoic  déjà  arri- 
vé ^  ôc  fe  jettant  aux  genoux  de  Genevre, 
il  écoit  venu  fe  rendre  à  elle  ,  préfentant 
fa  compagne  &  le  Nain  coupable ,  Se  an- 
nonçant le  retour  d*Erec  Se  fa  victoire. 
La  Reine  ,  lui  pardonnant  avec  bonté, 
lui  avoir  rendu  fa  parole  ,  mais  à  condi- 
tion qu'il  refteroir  à  Cardigan  jufqu'à 
l'arrivée  de  fon  vainqueur^  Celui-ci  y 
étoir  donc  attendu  avec  impatience.  Du 
plus  loin  qu'on  l'apperçut ,  on  vola  a  fa 
rencontre.  Le  Monarque  de  la  Grande- 
Bretagne ,  admirant  la  beauté  d'Enide  ^ 
voulut  lui-  même  tenir  fon  étrier  ,  &  lui 
donna  la  main  paur  l'aider  à  defcendre» 
La  Reine  5  l'embraflant  avec  amitié,  la 
conduifit  dans  fon  appartement  poEir  la 
faire  habiller  par  fes  femmes;  Se  la  rame- 
nant enfuite  parée  de  ce  que  l'art  pouvoir 
ajouter  à  tous  (es  charmes  :  ««  C'eft  main- 
j>  tenant,  dit- elle  au  Roi  fon  époux  ,  que 
>*  vous  pouvez  prendre  le  baifer  de  la  plus 
ïi  belle  ;  car  où  trouverions-nous  qufl- 
3>  qu'un  qui  en  fut  plus  digne?  »  Tour  le 
monde,  d'une  voix  unanime,  s'écrin  cjiiî 
la  Reine  avoit  raifon.  Artus  s'avança  |  oîit 
cmbrafler  Enide.  C'eft  ainfi  ^  dit  le  Ra- 
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mancier ,  en  finifTant  fon  premier  Chant 
ou  Livre,  qu'il  fatisfit  ,  fans  difpuce  ,  à 
l'ufage  qui  fubfiftoic  dans  fa  Cour  pour 
la  more  du  cerf  blanc. 

Erec  ,  ayant  vengé  fon  infulce  &  celle 
de  la  Reine,  &  n'ayant  plus  rien  alors 
qui  le  retînt  auprès  d'Artus  de  de  Gène- 
vre,  prit  congé  d*eux  ,  &C  fe  rendit  avec 
fon  époufe ,  d  la  Cour  du  Roi  Lac,  fon 
père.  Ils  furent  reçus  avec  tendreffe  de 
emprefTement.  Le  premier  foin  d'EreC 
fut  de  faire  venir  les  bons  parens  à  qui  il 
devoit  fon  bonheur.  Pour  s'acquitter  en- 
vers eux  ,  il  leur  donna  une  terre ,  un  beau 
château,  où  ils  vécurent  dans  l'aifance  Sc 
la  paix ,  n  en  fortant  plus  que  pour  venir 
de  temps  en  temps  à  la  Cour  de  Lac  eni- 
braifer  leur  fille.  Pour  Erec  ,  enivré  d'a- 
mour &c  tout  entier  à  Enide,  il  ne  vécue 
plus  que  pour  elle  5  chaque  jour  plus 
enchanté  de  fa  douceur  &  de  fa  vertu» 
êc  chaque  jour  l'aimant  davantage  ,  il  re- 
gardoit  comme  perdus  tous  les  momens 
qu'il  ne  paifoit  pas  a  fes  côtés.  Bientôt  ce 
ne  fut  plus  ce  Héros  dont  le  courage 
bouillant  alloit  par-tout  chercher  la  gloi- 
re &  les  combats  j  armes ,  chevaux  ,  tour- 
fiois,  tout  fut  oublié.  Souv^^ut  le  foleil. 
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au  milieu  de  fa  courfe  ^  le  trouvoic  enco- 
re dans  fon  lit.  Ses  Officiers  languilfoient 
dans  le  repos.  On  murmura  enfin,  on  fe 
plaignic  tout  haut,  &  les  plaintes  furent 
fi  vives,  qu'Enide  alarmée  ,  &  craignant 
qu'on  ne  Taccufât  de  cette  oiiîveté  hon- 
teufe  ,  réfolut  d*en  parler  à  fon  époux. 

Un  jour  qu'ils  étoient  l'un  <Sc  Tautre  au 
lit,  quoiqu'affez  tard,  Erec  dormoit  en- 
core i  Enide  le  regarda  tendrement ,  & 
fe  rappellant  tout  ce  qu'elle  avoit  enten- 
du :  «  Que  je  fuis  malheureufe  !  s  écria^t- 
«  elle  >5 ,  &  fe  mit  à  pleurer.  Ces  paroles 
réveillent  le  Chevalier  j  il  voit  fon  époufe 
en  larmes  ,  s'inquiere  ,  &  lui  demande 
le  fujet  de  fa  douleur.  Elle  veut  éluder  en 
yain  5  il  exige  d'elle  la  vérité.  «  Je  vous  la 
»  dois  (répond-elle)  ,  &  je  vais  vous  la 
3>y  dire,  quelque  amere  qu'elle  foit  pour 
w  vous  5  &  quelque  danger  qu'il  y  ait  pour 
»  moi.  Il  y  a  un  an  que  j'entendois  ici 
a>  toutes  les  voix  chanter  vos  louanges  : 
»  jamais  on  n'avoir  vu  fi  brave ,  ni  fi  pieux 
»  Chevalier,  difoit-on  :  les  cœurs  font 
»  changés  maintenant  ;  on  dit  que  vous 
w  languifiTez  dans  le  repos  :  croyez-vous 
3ï  que  je  puilTe  vivre,  quand  j'entende 
15  parler  ainfi  de  celui  que  j'aime  ,  Se  fur* 
V  couc  quand  on  m'eQ  accufe  î  Non  ^  il 
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jî  m'efl:  trop  douloureux  de  vous  enten- 
55  dre  blâmer ,  &  de  n'ofer  me  montrer 
55  avec  vous.  Faites  ceiïer  ,  Je  vous  prie  ,* 
y)  ces  difcours  outrageux  qui  m'ont  déjà 
35  coûté  bien  des  larmes  5  Ôi  qui  empoi- 
35  fonneroient  à  jamais  mon  bonheur,  jj 

Erec  ,  après  avoir  profondément  ré- 
fléchi pendant  quelques  momens  ,  ré- 
pondit froidement  :  «<  Ceux  qui  me  blâ- 
55  ment  ont  raifon  \  vous  allez  voir  com- 
35  me  je  profite  des  avis  conformes  à  ma 
»î  noble  façon  de  penfer  ,  &  qui  onc 
35  ma  gloire  pour  objet.  Habillons- nous 
33  promprement  *,  je  vais  faire  feller  des 
35  chevaux  pour  chacun  de  nous,  6i  nous 
a»  partirons.  " 

L'air  fier  ^  févere  avec  lequel  il  pro« 
nonça  zt%  paroles  ,  inquiéta  &  affligea 
même  fa  tendre  &  aimable  cpoufe. 
«  Qu'ai-je  dit  (  s'écria-t- elle  )  !  J'étois 
>3  aimée  du  plus  aimable  des  hommes  \ 
j3  il  n'étoit  occupé  que  de  mon  bon- 
«  heur  5  il  va  s'expofer  à  de  nouveaux 
53  périls  -,  heureufe  encore  s'il  me  les  fait 
33  partager  avec  lui  !  ^ 

Erec  ,  cependant  ,  donne  Çq%  ordres 
pour  un  prochain  départ  ;  fes  difpofi- 
tions  foudaines ,  &  le  ton  avec  lequel  il 
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les  faifoic ,  jettent  l^aUrme  dans  tout  le 
châceaii.  Tous  fes  Officiers  viennent  lui 
offrir  leurs  fervices  \  mais  il  déclare  qu'il 
veut  partir  feul  avec  Enide.  Le  Roi  Lac 
accourt ,  effrayé ,  &  cherche  à  arrêter 
fonfils.  <«  Non  (lui  répond  Etec),  je  ne 
»  peux  déférer  à  des  inftances  contraires 
»  à  ma  gloire  &  à  mon  honneur  :  ô  mon 
*>  père  ,  je  vous  demande  une  feule  gra- 
>3  ce.  Si  je  fuccombe  fous  les  coups  aux- 
j>  quels  je  vais  m'expofer  ,  &  qli'Enide 
s>  revienne,  traltez-Ia  en  fille  chérie  ,  & 
»>fiiites-la  jouir  de  la  moitié  des  Etats 
»  que  vous  me  defliniez.  »>  Lac  le  pro- 
mit à  fon  fils,  le  prefiTa  encore  inutile- 
ment ,  Tembraffa  trendrenient  î  &  le 
vaillant  Prince  partit  feul  avec  fon  é- 
poufe  ,  pour  courir  tous  les  dangers  que 
devoit  braver  un  Chevalier  erranr. 

Il  fuit  le  premier  chemin  qui  fe  pré- 
fente ,  gardant  un  profond  filence  ,  & 
faifant  marcher  devant  lui  la  tremblante 
Enide.  Après  quelques  heures  de  mar- 
che, elle  eftla  première  à  voir  fortir  diï 
bois  cinq  hommes,  dont  trois,  armés  de 
routes  pièces ,  étoient  de  ces  Chevaliers 
indiennes  de  leur  rang,  qui  s*occupoienc 
de   brigandages  \   ils  s'avancèrent   ver» 
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Erec  5  la  lance  en  arrêt  :  Enide  jette  im 
cri ,  &  témoigne  une  extrême  frayeur, 
non  pour  elle  ,  mais  pour  fon  époux. 
«<  Ne  craignez  rien  (  lui  dit-il  )  ,  vaincre 
>5  des  brigands  eft  un  des  jeux  de  mon 
»  enfance,  ?>  En  même-temps  il  s'avance 
lui-même  vers  le  premier  des  Cheva- 
liers ,  &  le  perce  de  fa  lance  j  le  fécond 
veut  venger  la  mort  de  fon  compagnon  -, 
il  eft  grièvement  blefle  &:  renverfé.  Les 
deux  valets  effrayés  ,  avoient  déjà  pris 
la  fuite  5  le  troifieme  Chevalier  veut  en 
faire  autant,  Erec  le  pourfuit,  le  ren- 
verfé, le  met  hors  de  combat ,  &  s'em- 
pare des  trois  chevaux. 

Après  cet  exploit  ,  ils  continuèrent 
leur  route  ,  mais  fans  s'arrêter  pour 
manger  ,  car  ils  ne  s*étoient  chargés 
d'aucunes  provifions  ,  &  il  n'y  avoir  au- 
cune habitation  dans  le  bois  par  où  ils 
palfoienr.  Enide  admiroit  la  bravoure 
de  fon  époux,  remercioit  le  ciel  du  bon- 
heur qu'il  avoit  de  réfifter  à  tant  d'enne- 
mis  &  à  de  (i  furieufes  attaques  ,  mais 
commençoit  à  fentir  que  le  métier  de 
Chevalier  errant  étoit  fatiguant.  La  nuit 
étant  prête  à  tomber,  le  Chevalier  jugea 
à  propos  de  fe  repofer  :  il  attacha  donc 
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fes  chevaux  à  des  arbres  ,  avec  d'alFez 
longues    courroies  ,    qui    leur    permec- 
toienc  de    brouter   l'herbe  ;   &    voulant 
procurer  à  fa  femme  le  feul  foulagemenc 
que  leur  ficuation  pouvoir  leur  permet^ 
tre  5  il  lui  fît  un  lie  de  moulfe  ,  fur  lequel 
il  rengagea  à  s'érendre;  &  ayant  mis  fon 
manteau  fur  elle ,  &  ajufté  fon  écu  ea 
manière    d'oreiller  ,  il   Tinvira  à  palfec 
ainfi  la  nuit  j  pour  lui  ^  il  voulut  abiolu- 
ment  veiller    auprès   d'elle.  Cette  pre- 
mière nuit  ne  parut  point  du  tout  agréa- 
ble à  Enide  j  mais  le  Pvoman  dit  qu'elle 
s*y  accoutuma  dans  la  fuite.   Le  lende- 
main ,  de  grand  matin  ,  lorfqu'ils  fe  pré- 
paroient  à  partir,   un  Ecuyer  ,  fuivi  de 
deux    valets  ôc  d'un  cheval   chargé  de 
provifions ,  voyant  nos  deux  époux  ,  de- 
vina aifémenc  leur  firuation  ,  les  aborda 
poliment ,  6c  les  invita  généreufement  à 
prendre  un  repas  avec  lui.  L'offre  fut  ac- 
ceptée ;  &:  pour  paiement  le  Chevalier 
lui  donna  les  trois  chevaux  des  brigands  , 
ce  qui  lui  valut  encore  quelques  légères 
provirtons  pour  le  refte  de  la  journée  i 
elle  fut  encore  marquée  ,  ainfi  que  les 
fuivantes  ,    par    de    nouveaux    exploits. 
Erec  s'en  tiroir  toujours  avec  honneur^ 
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&  Enide  commencoit  à  ne  plus  rien 
craindre  pour  lai  ;  mais  les  provifions 
&  les  gîtes  leur  manquoient  foiiverir  , 
&  la  tendue  Enide  eut  bien  a  fe  repen- 
tir d  avoir  réveillé  lardeur  pour  la  gloi- 
re de  fon  cher  Prince. 

Nous  nous  difpen ferons  d  offrir  ici  le 
tableau  de  toutes  les  grandes  aventures 
que  le  Chevalier  mit  à  fin  ,  8c  qui 
font  racontées  en  vers  par  Chrétien  de 
ïroyes  :  elles  refremblent  à  une  infinité 
d'autres.  Enfin  ,  un  jour  ,  après  avoic 
beaucoup  couru,  beaucoup  combattu, 
ayant  mal  dormi  la  nuit  précédente  ,  &: 
n'ayant  rien  mangé  de  la  journée  ,  le 
Prince  fe  fentit  tout  d'un  coup  défaillir , 
&c  appella  fon  époufe  pour  le  fecourir  ; 
avant  qu'elle  eut  eu  le  temps  de  defcen- 
dre  de  fon  cheval,  il  fe  penche  fur  le  col 
du  fien  ,  de  tombe  à  terre  ,  fans  chaleur 
&  fins  pouls.  Enide  le  croyant  mort, 
jette  un  cri  affreux  ,  ôc  tombe  d  fon  tour 
fans  connoiiïànce.  Revenue  à  elle  :  C*eft 
moi  qui  l'ai  tué  ,  s'écria-t-el!e  :  liélas  !  il 
vivroir  encore,  fi  mes  reproches  S:  mes 
difcours  imprudens  ne  lui  avoient  fliir 
reprendre  ce  métier  dangereux  ,  qui  lui 
^  donne   la  mort.    Elle   s'aUied  alors  d 
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côté  de  lui ,  pofe  fa  lêce  fur  Cqs  genoux  , 
de  le  couvrant  de  baifer  &  de  larmes  : 
Le  voilà  y  s'éciioit-elle  ,  le  plus  aimable 
&  le  plus  brave  des  Chevaliers,  celui  c]ui 
m'avoit  donné  fa  couronne  &  fon  cœur  ; 
je  l'ai  perdu  ,  6c  cert  par  ma  faute.. .  Que 
vais-je  devenir?...  Dans  fon  défefpoir 
elle  invoque  la  mort ,  5c  fe  jettant  fur 
répée  d'Erec  ,  elle  faifoit  des  efforts  pour 
la  tirer  hors  du  fourreau*  &  s  on  frapper. 
Un  Comte  qui  paflToit  par-ià  ,  avec  une 
fuite  aflez  nombreufe  ,  entendit  {^^s  cris  ; 
&  volant  à  fon  fecours  ,  il  arriva  alTez  i 
temps  pour  arracher  Tépée.  A  la  vue  de 
ce  corps  étendu  fans  vie  ^  il  devina  aifé- 
ment  quel  étoit  le  fujet  de  tant  de  pleurs  ; 
&  sadrelfant  à  Enide  ,  il  lui  demanda 
quel  intérêt  elle  prenoit  au  mort ,  &  s'il 
croit  fon  amant  ou  fon  époux  ?  «<  Il  etoic 
»  Tun  &  l'autre  (  répondit  elle  )  ;  en  le 
i>  perdant,  mon  cceur  a  tout  perdu  ,  &C 
55  je  n'ai  plus  qu'a  mourir.  »  Le  Comte 
l'exhorte  à  fe  confoier  ,  puifqu'il  n'y  a 
plus  de  remède  a  {^^s  malheurs  ;  il  lui 
parle  de  fa  beauté  ,  qiii  peut  réparer 
prompteftient  cette  injutlice  du  fort,  dc 
lui  propofe  fans  façon  d  oublier  la  mort  >. 


7i       BIBLIOTH  EQU  E 

&  de  l'époufer.  Elle  lui  répondit  avec 
rindignacion  &  le  mépris  dû  à  une  par 
reille  infolence.  Peu  effrayé  de  ce  début , 
M  ordonne  à  fes  gens  de  prendre  le  corps , 
&  eminene  la  Dame  dans  fon  château  qui 
ctoit  près  de-là,^  qu'on  nommoit  Li- 
mours.  Enide  trop  occupée  de  fa  douleur 
pour  foupçonner  les  projets  du  Comte, 
fuit  triftement  fon  cher  Erec.  Plufieurs 
Chevaliers  qui  étoient  de  ce  cortège  , 
marchent  à  côté  d'elle  j  ils  la  foutiennent 
&  cherchent  à  adoucir  fes  chagrins.  On 
arrive  au  château;  &  d'abord  on  fonge  à 
rendre  au  Chevalier  les  honneurs  qu'exi- 
geoit  un  titré  auflî  refpeélable.  Un  dais^ 
magnifique  eft  éfevé  ,  fous  lequel  on  le 
place  avec  honneur  ;  autour  de  lui  font 
allumés  des  torches  &c  des  flambeaux,  A 
fes  pieds  on  pofe  fa  lance,  fon  écu ,  fon 
cimeterre  &  fes  éperons  d'or  ,  ilgne  dif- 
tindif  de  fa  qualité.  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  le  château  de  Limours ,  éroit  accouru 
à  ce  fpeéiacle.  Le  Comte  ,  plus  occupé  de 
la  veuve  que  du  Chevalier,  entre  dans  la 
,faJle  avec  Ton  Chapelain  ,  il  fiifir  de  force 
la  main  d'Enlde  ,  &c  prenant  a  témoins 
dé  fon  mariage  les  Seigneurs  qui  ctoienr 

préfens 
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préfens  ,  *  il  l'époufe.  La  cérémonie 
faite,  il  annonce  le  feftin  des  noces ,  au- 
quel font  invités  tous  les  Gentilshommes 
qu'il  venoit  de  prendre  pour  témoins  , 
&  qu'il  fait  fervir  à  Tinftant  dans  cette 
iiiême  falle  où  gilfoit  le  corps  d'Erec.  Il 
force  Enide  de  s^alTeoir  à  côté  de  lui  > 
lui  arrache  fon  voile  pour  la  mieux  voir, 
emploie  des  menaces  pour  tarir  fes  lar- 
mes ,  lui  tient  des  difcours  tels  qu'on  peut 
les  attendre  d'un  pareil  homme  »  &  veut 
la  forcer  de  manger.  Elle  le  fupplie  ,  en 
fanglottant ,  de  la  lailTer  mourir  en  paix  : 
il  entre  en  fureur ,  ôc  finit  par  la  frapper. 
Enide  fait  un  cri  ,  &  par  un  mouvement 
d*amitié  naturelle ,  appelle  Erec  à  fon  fe- 
.  cours.  Un  murmure  d'indignation  s'élè- 
ve auffi-tôt  ,  on  quitte  la  table  ,  on  ac- 
courra elle  ,0^  cet  intérêt  qu'elle  excite, 
animant  encore  la  rage  du  Comte  ,  il 
veut  redoubler  Cqs  coups. 


*  Cette  cérémonie  de  prendre  des  témoins 
pour  la  célébration  d'un  mariage  ,  étoit  ei\ 
ufage  &  nécelfaire  dans  ces  fiecles  d'ignorance  , 
ou  on  ne  faifoit  point  d'ade  ,  parce  que  peu  Je 
perfonnes  favoient  lire. 

1777,  P^yrkr.  D  . 
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Mais  Erec  ,  qui ,  épuifc  de  £uigne  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  n'éroic  tombé 
qu'en  pâmoifon ,  Se  n'étoit  pas  vérirable- 
iTsenc  more ,  éveillé  aux  cris  de  cette  voix 
fî  chère  ,  fe  levé  ;  il  regarde,  &  voit  Con 
époufe  foulée  aux  pieds  t^c  outragée.  Cec 
indigne  fpeébacle  lui  rendant  {es  forces  , 
il  faifit  fon  épée,  fond,  avec  la  rapidité 
d'un  éclair  ,  fur  l'infolent  raviffeur  ,  dc 
lui  fendant  le  crâne  ,  Tétend  fur  le  car- 
reau. A  cette  vengeance  foudaine,  tous 
les  fpedtateurs  font  effrayés  *,  on  fe  fauve  , 
on  coure ,  on  renverfe  les  tables  ,  &  dans 
un  clin  d'œillafalle  eft  vuide.  Pour  Erec, 
il  reprend  C&s  armes  8c  fon  écu  ,  trouve 
un  cheval  dans  la  cour  ,  il  y  fait  monter 
fa  femme ,  monte  en  croupe  derrière  elle , 
&  ils  fortent  tranquillement  de  Limours. 
Alors  ,  la  ferrant  contre  fon  cœur  ,  il 
Tembralfe  Ôc  la  raiFure.  «C'eft  mainte- 
3>  nant  (lui  dit-il)  que  je  vois  que  tu  m'ai- 
i>  mes  parfaitement  •,  je  t'aime  auffi  plus 
>}  que  jamais ,  je  me  dévoue  à  toi  pour  ma 
j>  vie  :  fi  tu  m'as  déplu  ,  tout  eft  oublié  ;  & 
»>  la  ferrant  encore  dans  Cqs  bras  ,  ill'em- 
»  brafle  de  nouveau  », 

Cependant  le  bruit  s'étoit  déjà  répandu 
à  la  Cour  d'Areus ,  qu'un  Chevalier  étoic 
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moïc  dans  la  forêt ,  &c  que  fon  époiife 
avoir  été  enlevée  par  le  Comte  de   Li- 
mours.  Le  brave  Guéret  ,  pieux ,  chari- 
table &    digne  Chevalier  de  la   Table 
Ronde ,  foiipçonnant  que  ce  pouvoir  être 
le  Prince  Erec  ,  fon  ami  ,  affembla  fes 
Chevaliers  Se  {es  ValTaux  ,  pour  aller  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  ,  &  délivrée 
fa  veuve.  11  étoir  minuit  j  on  marchoic 
au  clair  de  la  lune.  Erec  entendant  le  bruit 
des  chevaux  ,  ôc  craignant  pour  fon  épou- 
fe ,  la  fit  defcendre ,  &c  la  cacha  derrière 
une  haie ,  réfolude  combattre  ,  s'il  le  fal- 
loir. Guéret  l'avoir  vu  ;  il  s'avança  vers 
lui  :  le  Prince  n'héfitant  plus,  &  croyant 
qu'on  alloit  l'attaquer  ,    s'avance  à  fon 
tour ,  la  lance  en  arrêt  ;  mais  trop  foible 
pour  fe  défendre  ,  il  efi:  jette  par  terre.  En:- 
de  s'élançant  à  fon  fecours  ,  reproche  au 
Chevalier    d'Artus    d'avoir    attaque   uii 
homme  bleifé  &  mourant.  Le  Chevalier 
demanda  le  nom  de  celui  qu'il  venoit  de 
renverfer  ;  &:  entendant  prononcer  ceki 
d'Erec,  fon  ami  ,  qu'il  cherchoit  en  ce 
moment ,  il  fe  jette  à  fes  genoux  ,  lui  de- 
mande mille  fois  pardon  ,  &c  faifant  dref- 
fer  une  tente  ,  lui  procure  tous  les  fecours 
qui  dépendent  de  lui.    Enide  lava   fes 

Di; 
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plaies  dk  les  pan  fa  ;  elle  n'eût  cédé  à  per- 
ionne,  pour  cous  les  tréfors  du  monde, 
cerce  douce  &  douloureufe  fonftion.  Il 
repofa  tranquillement  le  refte  de  la  nuir. 
Quand  le  jour  parut  ,  on  le  conduific  à 
un  château  qu'avoit  Guéret  dans  le  voi- 
sinage \  ôc  là  le  repos  &c  les  foins  d'E- 
nide&  de  deux  fœurs  du  Chevalier  Gué- 
ret ,  lui  ayant  procuré  un  prompt  réta- 
bliirement  ,  on  ne  fongea  plus  qu'à  re- 
tourner à  la  Cour  d'Artus. 

Ils  en  prenoient  le  chemin  ,  lorfqu'ils 
apperçurent  de  loin  un  château  fort,  nou- 
vellement bâti  ,  mais  ayant  une  enceinte 
de  plus  de  quatre  lieues  ,  fermée  en  forme 
d'ifle  5  par  un  torrent  profond  &&  rapide. 
Guéret ,  qui  connoifToit  ce  lieu  ,  dit  à 
Erec  qu'il  s'appelloit  Brédigan  ,  &c  que  le 
Duc  Enris  y  tenoit  fa  Cour.  Erec  pro- 
pofa  au(Iî-tôr  de  s'y  arrêter  &  de  s'y  re- 
pofer  5  mais  Guéret  tâcha  de  l'en  diffua- 
der  ,  en  rafTuranc  que  ce  château  rcnfer- 
moir  la  plus  terrible  aventure  qu'il  fût 
poflible  de  tenter.  ««  Depuis  plus  de  fept 
»  ans  (lui  dit-il)  les  Chevaliers  les  plus 
»  braves  de  tout  le  pays  s'y  font  prcfen- 
•>  tés  5  &:  aucun  n'en  eft  revenu  ».  Un 
pareil  avis,  loin  de  rebuter  Erec  ,  ne  fie 
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qu'animer  fon  courage  &  exciter  fa  cu- 
rioficé.  Oubliant  le  rifque  qu'il  venoic 
de  courir  ,  5c  la  nouvelle  inquiétude  où 
il  pouvoir  plonger  fa  chère  Enîde  >  il  fe 
prcfente  fièrement  à  la  barrière  du  châ- 
teau. Guéret  ne  voulant  point  Taban- 
donner  dans  une  fi  périlleufe  entreprife , 
le  fuit  5  en  blâmant  fon  audace  ,  &  faifanc 
des  vœux  pour  lui.  Enide  marche  en- 
fuite  y  le  vpile  bailfé  ,  pour  cacher  éga- 
lement, &  (es  attraits,  &  (es  larmes.  Au 
bruit  des  chevaux,  les  habirans  de  Bré- 
digan  accourent  en  foule  fur  le  pafiage 
d'Erec.  L  air  noble  du  Prince ,  fa  grâce 
&  fa  beauté  ,  attirent  fur  lui  tous  les  re- 
gards. Les  mères  &  les  filles  quittent  leuc 
ouvrage  pour  le  voir  pafier  ,  fâchées 
qu'un  fi  beau  Chevalier  voulût  tenter  la 
joie  de  la  Cour  (c*efl:  le  nom  que  Ton 
donnoit  a  laventure  terrible  à  laquelle 
il  alloit  s'expofer.)  Elles  plaignent  d'a- 
vance fon  fort  ;  &  pour  l'avertir  du  dan- 
ger ,  elles  crioient  alfez  haut,  pour  qu'il 
put  les  entendre:  Dieu  te  garde  de  maU 
heur  ,  beau  Chevalier  !  Erec  fa  lue  ces 
bonnes  gens ,  pour  les  remercier  de  Tin- 
térêt  qu'ils  prennent  a  lui  ;  mais  rien  ne 
rétonne  ,  èc  il  continue  fa  route. 
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Le  Duc  Enris ,  prévenu  que  deux  Che- 
valiers, une  Demoifelle  &  leur  fuite  en- 
troienc  dans  fa  ville ,  vint  au-devant  d'eux, 
&  les  invita  à  defcendre.  Il  donne  la  main 
a  Enide ,  les  fait  entrer  dans  fon  palais  , 
&  s'emprelTe  à  les  bien  traiter  j  mais  Erec , 
dévoré  du  défir  de  la  gloire  »  apprend  au 
Duc  le  motif  qui  Tarnene  à  Brédigan  ,  & 
le  prie  de  lui  accorder  la  joie  de  la  Cour^ 
Enris  donne  au  Prince  les  louanges  que 
mérite  fon  courage  ;  mais  il  cheiche  à  lô 
détourner  de  fon  entreprife  ,  Tan#  de 
braves  Chevaliers  en  avoienc  déjà  été  la 
vicftime,  que  leDuc  nô  vouloit  plus,  di- 
foit-il  ,  avoir  de  pareils  reproches  à  fe 
faire:  d'ailleurs ,  il  étoit  tant  d autres  oc- 
cafions  d  acquérir  de  la  gloire. .. .  Ces  dif- 
cours,  loin  de  ralentir  Tardeur  d'Erec  , 
l*enflamment  davantage  ;  il  infifte ,  il  prêt 
fè  ;  enfin  on  eft  obligé  de  lui  accorder  fa 
demande  ,  &  on  le  conduit  Jufqu'à  Ten- 
rrée  de  cette  enceinte  terrible  ,  fîtuée  i 
Textrémité  du  parc  du  château  de  Bré- 
digan. Guéret  &  Enide  s*y  arrêtent  ;  le 
vieux  Chevalier  frémit  du  danger  auquel 
va  s'expofer  fon  jeune  élevé  ;  Enide  fe 
défefpere  ,  &  Eree  donne  tcte  bailfée 
dans  l'aventure. 
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A  rextrémité  du  parc  de  Brédigan, 
étoic  un  verger  orné  par  l'art  de  négro- 
mande  ;  il  étoir  toujours  paré  des  plus 
belles  fleurs  &  des  plus  beaux  fruits ,  de 
on  ylouilfoit  d'un  printemps  éternel.  On 
le  voyoit  de  tous  côtés  j  mais  il  étoit  en- 
fermé par  un  mur  tranfparçnt&  impéné- 
trable, ëc  l'on  ne  pouvoir  y  aborder  que 
par  un  chemin  tracé  entre  deux  haies 
de  pieux  pointus ,  fur  chacun  defquels 
éroienc  plantés  un  heaume  &  une  tête. 
Voici ,  dit  te  Duc  à  Erec ,  le  chemin  aue 
vous  devez  fuivre  j  il  ne  vous  eft  pas^f- 
fible  d'en  prendre  un  autre  pour  pénétrer 
dans  ce  verger  ;  les  heaumes  &  les  têtes 
que  vous  voyez  ,  font  des  prewves  du 
fort  malheureux  qu'ont  éprouvé  tous  les 
Chevaliers  qui  fe  font  engagés  dans  ce 
fatal  verger.  Au  dernier  poteau  eft  at- 
taché un  cor  d'or  :  il  n'eft  permis  de  s'en 
fervir  qu'à  celui  qui  aura  mis  à  fin  l'aven- 
ture du  verger.  Eprouvez-la  donc  Ci  vous 
voulez.  Si  vous  avez  le  bonheur  d'en  re- 
venir 5  &  de  nous  faire  entendre  le  fon  de 
ce  cor,  votre  gloire  fera  portée  jufqu'au 
bout  de  la  terre  ;  mais,  Prince  ,  je  ne 
crois  pas  vous  revoir. 

L'intrépide  Erec  fuivit   cet   horrible 
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chemin  qui  !e  conduific  dans  un  bofquet 
difpofé  en  forme  de  labyrinthe,  à  l'ex- 
trémité duquel  11  apperçuc  un  fuperbe 
pavillon  ,  ouvert  de  tous  côtés  ,  qui  ren- 
fermoit  un  lit  d'or,  garni  des  plus  belles 
fleurs ,  Se  fur  ce  lit  était  couchée  une  belle 
&  jeune  Demoifelle.  Le  Prince  s'appro- 
choit  pour  lui  parler  ,  lorfqu'une  voix 
formidable  fe  fit  entendre.  <*  Arrête  (lui 
5^  dit-on  ) ,  apprends  que  cette  femme  eft 
j>  ma  maîtreire,  &  que  ta  dernière  heure 
5>  ^vernie  n.  Erec  fe  retournant ,  vit  un 
Cl"  alier  énormément  grand  ôc  d*une 
force  prodigienfe.  «  Je  ne  crains  rien  , 
»  (  lui  répondir-il  )  quoique  je  ne  forme 
io  aucune  prétention  fur  cette  beauté  qui 
yy  a  le  malheur  d'être  en  ta  puiffance  j 
»  mon  époufe  eft  mille  fois  plus  belle  j 
»  mais  je  vais  punir  l'audace  que  tu  as 
3>  de  me  défier  au  combat,  *>  En  même- 
temps  notre  héros  &  le  géant  en  com- 
mencèrent un  terrible.  A  fa  taille  &  à  fa 
force  prodigieufe  >  le  géant  joignoit  l'a- 
vantage d'avoir  pour  armes  une  ma  (Tue  ^ 
une  épée  Se  une  armure  ,  qui  toutes  \q9 
fois  qu'elles  étoienr  mifes  en  pièces  ,  fd 
rétabliflfoient  fur  le  champ.  Cependant 
i'agilité  ■&  la  préfence  d'efpiit  d'Èrec  fut 
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caufe  qu'il  ne  reçue  aucuns  coups  ,  & 
qu'enfin  ayant  heureufement  trouvé  le 
défaut  de  la  cuirafTe  de  fon  adverfaire  , 
il  lui  porta  dans  le  coié  un  coup  terrible 
qui  le  renverfa.  Alors  il  pouvoir  ailé- 
ment  lui  trancher  la  tête  y  mais  le  géanc 
avant  crié  merci,  6c  promis  de  lui  dire 
dès  chofes  qui  rendroient  fon  triomphe 
complet  5  Erec  confentit  à  l'entendre. 

<«  Mon  nom  eft  Mabonagrain  ,  lui  die 
53  le  géant  ;  je  fuis  neveu  du  Duc  Enris  , 
y^  il  y  a  plus  de  fept  ans  que  je  devins 
»>  amoureux  de  la  Demoifelle'  que  vous 
J5  voyez  y  fon  cœur  dépendoit  d'elle ,  elle 
i}  me  l'accorda ',  mais  je  ne  pouvois  ob- 
»>  tenir  fa  main  que  de  l'aveu  d'un  en- 
33  chanteur  qui  étoit  fon  oncle,  &  avoic 
>3  pris  foin  de  fon  enfance.  Il  mit  à  fa  pof- 
«  feilîon  la  condition  finguliere  que  je 
«  m'enfermerois  avec  elle  dans  ce  féjour 
i»  enchanté ,  &  que  nous  n'y  Jouirions  de 
«  toutes  les  douceurs  de  la  vie  (^c  de  celle 
3>  de  Tamour  5  qu'autant  de  temps  que  je 
i3  pourrpis  vaincre  tous  les  Chevaliers 
«qui  fe  préfenceroient  pour  rompre  cet 
i>  enchantement,'  Pour  m'aider  à  y  réuf- 
U  fir ,  il  m'àrmà  comme  vous  venez  de 
5>  voir ,  >&  ié  n'ai  que  trop  bien  réufiî  Â 
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>5  faire  périr,  depuis  ce  temps  ,  nombre 
w  de  braves  Chevaliers  que  j*eftimois  au 
»  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  fuis  point  né 
»  barbare  ;  l'amour  &c  la  magie  m'ont 
sy  feuls  forcé  à  faire  des  acfbes  de  cruauté  j 
»  mais  Cl  je  reviens  de  mes  bleffares ,  je 
î>  me  propofe  de  vivre  en  paix  dans  la 
55  Cour  de  mon  oncle  ,  le  Duc  Enris  : 
«  heureux  fi  ,  m.e  lailTant  la  vie  &  mon 
5>  amour,  je  vous  ai  Tobligation  de  jouir 
99  de  Tun  &  de  l'autre  !  Croyez  -  moi , 
»  brave  Prince  ,  je  dirois  prefque  cher 
»  ennemi,  les  douceurs  d'un  amour  heu- 
»  reux ,  tranquille  &  fans  remords  ,  font 
»  bien  préférables  à  celles  d'une  vie  fans 
»  ceffe  agitée  &  mife  en  rifque  ,  fût-on 
»  fur  d'être  toujours  vidorieux  :  le  bon- 
>î  heur  vaut  mieux  que  la  gloire.  Retour^ 
d>  nez  par  le  même  chemin  que  vous  avez 
35  fuivi ,  &  fonnez  du  cor  que  vous  avez 
sy  vu  attaché  au  dernier  poteau  de  Tave- 
55  nue  55.  Erec  fuivit  ce  confeil  ;  6c  le  fon 
du  cor  ne  fe  fut  pas  plutôt  fait  entendre^ 
que  Tenchantement  fut  diiïîpé  ,  du  moins 
en  tout  ce  qu'il  avoit  de  défagréable.  La 
Cour ,  le  peuple  même  de  Brédigan  ,  en- 
trèrent de  tous  cotés  dans  le  verger.  Là 
gloire  d'Erec  fut  célébrée  avec  trartfjp^rc  j 
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la  fatisfaAion  d'Enide  n'eut  point  de  bor- 
nes. Le  Duc  fut  charmé  de  voir  fon  neveu 
heureux  &  difpenfé  de  fe  conformer 
aux  cruelles  loix  de  Tenchanteur ,  &  la 
belle  du  pavillon  fut  ravie  de  mener  au- 
près de  lui  une  vie  moins  folitaire  &  dé- 
licieufe  avec  Mabonagrain.  Ce  fut  alors 
^ue  ces  deuX'épotix  gourèrent  la  vraie 
joie  de  la  Cour  d'En  ris.  Guéret  ramena 
le  Prince  &  fon  époufe  à  la  Cour  du 
grand  Artus,  où  ils  reçurent  l'accueil  le 
plus  diftingué. 

Les  Trouvères  &  les  Meneftrels  de 
cette  Cour  compoferent ,  fur  les  exploits 
d'Erec  &  le  bonheur  d'Enide  ,  un  Lay  , 
qu'ils  intitulèrent ,  Lay  d'armes  &  d^a-^ 
mours.  Cette  pièce  de  poéfie ,  qui  con- 
tient la  récapitulation  &:  la  morale  de 
route  l'hiftoire  d'Erec  &  d'Enide ,  tient 
une  place  confidérable  dans  le  poëme 
de  Chrétien  d«  Troyes.  Le  très-ancien 
langage  dans  lequel  elle  eft  écrite  ,  ne 
nous  permet  d'en  citer  aucuns  vers  ,  d'a- 
près l'original  ;  mais  nous  allons  indiquer 
le  fens  de  quelques  ftrophes.  En  atten- 
dant ,  difons  que  le  Roi  Lac  revint  cher- 
cher fon  fils  &  fa  belle-fille  à  la  Coiic 
d'Artus }  que  ce  fage  ^  rieux  Monarque 
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les  ramena  chez  lui;  que  quelques  an- 
nées après  >  il  mouruc  entre  les  bras  de 
fes  enfans  ;  qu'ils  régnèrent  après  lui; 
qu'ils  rendirent  leurs  fujets  heureux  ,  &c 
furent  heureux  eux-mêmes  dans  leur 
poftérité.  Le  brave  Erec  étant  devenu 
Roi  &  vieux  ,  répétoit  fouvent  à  fes  fils 
cette  maxime  ?  Mes  enfans  ,  (leur  difoit- 
il  )  dans  votre  brillante  jeunejje  ,  travail^ 
le:^  pour  la  gloire  &  pour  mériter  l'amour 
&  l'eJUme  des  Dames  ;  mais  quand  vous 
aure\  acquis  le  droit  de  vivre^  en  paix  , 
jouijffe^-en  pour  votre  bonheur  &  celui  de 
vos  peuples^ 

Lay  d^ armes  &  d'amour  compofé  en  thon* 
neur  du  Prince  Erec  &  de  la  belle  Enide*^ 

Quand  Érec  ,  le  bon  Chevalier, 

Belle  Enide  ,  ignoroit  tes  charmes  > 

Mars  occupoit  Ton  cœur  tfhtier  :  » 

11  ne  chérilîoit  que  les  armes. 

Mais  dès  qu'il  eut  pafTé  fes  jours 

Dans  tes  bras  de  lis  &  de  rofes  ^] 

Il  ne  voulut  faire  autres  chofes 

Qu  aimer  &  chanter  fes  amours» 
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Tu  lui  reproches  fa  langueur  5 

Il  fe  ranime  pour  la  gloire, 

Ec  te  prouve  que  fa  valeur 

Enchaîne  toujours   la  victoire  : 

Tu  tJrembles  pcïur  de  fî  beaux  jours  ! 

Mais  ne  crains  rien  ,  charmante  Enide  ^ 

Pallas  lui  prête  fon  Égide  5 

Il  cft  armé  par  les  Amours. 

Tu  pleures  fur  ton  trifte  fort  l 
Tu  crois  voir  honorer  (a  cendre  j 
Mais  Erec  peut  vaincre  la  mort, 
Puifqu  il  s'agit  de  te  défendre  : 
Le  Dieu  qui  ranime  fes  jours  , 
Lui  donne  une  force  invincible  ; 
Et  tout  cède  à  fon  bras  terrible  , 
Sous  la  conduite  des   Amours. 

Il  affronte  un  nouveau  danger  $ 
En  fortant  de  ce  lieu  funefte , 
Le  guerrier  faura  le  biaver  : 
L'amant  accomplira  le  refte. 
Le  charme  eft  détruit  pour  toujours  5 
Et  cette  viéloire  nouvelle 
Rend  heureux  un  couple  fîdele  : 
G'cft  le  triomphe  des  amours» 
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Héros  brillans  &  glorieux  , 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde  , 
Du  bruit  de  vos  exploits  fameux. 
Étonnez  ,  enchantez  le  monde. 
Mars  confervera  vos  beaux  jours  : 
Car  ce  Dieu  galant  qui  veut  plaire 
A  la  Décfle  de  Cythere , 
Les  réfcrve  pour  les  Amours. 
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Le  peu  d'efpace  que  vient  d'occuper  l'hiftoirc 
d'Érec  &  d'Énide,  nous  laifTe  la  liberté  d'extrai- 
re encore  trois  des  Fabliaux  ,  dont  les  manufcriw 
nous  ont  été  communiqués  par  M.  de  Sainte- 
Palaie.  La  fcene  de  ces  fidions  eft  placée  à  la 
Cour  du  Roi  Artus  ,  &  les  héros  font  des  Che- 
valieis  de  la  Table  Ronde.  Nous  ne  pouvons, 
dans  un  article  confacré  aux  Romans  de  Cheva- 
lerie ,  parler  des  autres  Fabliaux  ,  qui  d'ailleurs  ^ 
doivent  faire  l'objet  d'un  Recueil  que  l'illuflre 
Académicien  fait  compofer  fous  fes^yeux. 

Le  bon  Chevalier  Gauvain  eft  le  héros  des 
deux  premiers  d«  ces  Fabliaux  :  ce  fage  &  brave 
Chevalier  étant  jeune,  mettoit  à  fin  ,  par  lui- 
même  ,  des  aventures  également  périileufeS  & 
galantes.  Quand  il  fut  plus  vieux  ,  il  devint 
l'oracle  de  la  Chevalerie  ,  le  confcil  &  le  mi^ 
niftre  du  Roi  Artus  ,  fon  oncle,  mais  dans  tons 
les  temps ,  la  prudence  fut  fon  caradere  dif- 
tindif  5  &  ,  ni  l'amour  ,  ni  le  jdelîr  de  la  gloire 
ne  lui  firent  jamais  tourner  la  téce. 

La  première  de  ces  aventures  eft  inti- 
tulée ,  dans  le  raanufcric ,  le  ChevalUr  à 
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Vépée.  On  y  voit  que  le  Roi  Arcns  ayanc 
tenu  une  cour  pléniere  à  Cardigan  ,  les 
Chevaliers  fe  féparerenc  bientôt  après 
pour  aller  chercher  des  aventures.  Gau-, 
vain  fut  des  premiers  à  courir  cette  no- 
ble carrière  :  il  devoit  s'y  promettre 
plus  de  fuccès  qu'aucun  autre  ,  étant 
également  brave  &c  avifé. 

Après  avoir  marché  au  hafard  pendant 
toute  une  Journée ,  il  rencontre  dans  une 
forêt  un  Chevalier  affis  au  pied  d'un  ar* 
bre  ,  fon  cheval  attaché  auprès  de  lui  ; 
Gauvain  demande  où  il  eft  :  le  Chevalier 
le  lui  apprend  ,  &  lui  dit  très-honnête- 
ment que»  s'il  veut  faire  avec  lui  une  lé- 
gère collation  ,  &  pafTer  la  nuit  dans  ce 
lieu  ,  il  pourra  le  lendemain  lui  procu- 
rer un  bon  gîte.  Gauvain  accepte  la  pro- 
pofition ,  foupe  avec  le  Chevalier  ,  &  dore 
fur  l'herbe  d*autant  plus  volontiers,  que 
la  nuit  étoit  fort  belle.  Le  lendemain  les 
Chevaliers  fe  mettent  en  marche  ;  & 
après  avoir  fait  environ  deux  lieues  >  ils 
découvrent  un  beau  château.  C'eft  là  >  die 
le  Chevalier  à  Gauvain  ,  que  je  veux 
vous  conduire.  Ce  château  m'appartient , 
&  vous  y  ferez  reçu  avec  la  confidéra- 
tion  que  mérite  un  Chevalier  de  votre 
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conféquence.  Gauvain  le  remercia  :  ils 
croient  prêts  d'y  encrer  ,  lorfque  des 
Bergers  qui  faifoient  paître  leurs  trou- 
peaux au  pied  de  la  colline  ,  fur  le  haut 
de  laquelle  étoit  fitué  ce  château  ,  voyant 
palFer  Gauvain  3  &  admirant  fa  bonne 
mine  ,  s'écrient  alTez  haut  pour  fe  faire 
entendre,  que  c^ejî dommage  quunji  beau 
Chevalïtr  [oit  conduit  dans  ce  château 
terrible ^  d'où  ver fonne  ne  revient.  Gauvain 
fit  attention  à  ces  paroles ,  &  ayant,  fans 
afFedation ,  laiffe  pafler  fon  guide  quel- 
ques pas  devant  lui ,  il  demanda  aux  Ber- 
gers ce  qu'ils  vouloient  dire.  Craigne^ , 
lui  répondit  l'un  d'eux  ,  ce  château  &  fon 
maître  ;  du  moins  ^  prene-^  bien  garde  à  deux 
chofes  ;  Vune  ,  de  ne  rien  blâmer  ^  de  ne  rien 
critiquer  ;  r autre., ...  Le  Chevalier  qui 
s'apperçut  que  Gauvain  s'étoit  arrête  , 
&  parloit  aux  Bergers  ,  revint  fur  fes  pas 
fur  le  champ  ,  &  lui  ayant  reproché  qu'il 
s'amufoit  à  parler  avec  des  vilains  ^  le 
pria  d'entrer  chez  lui  ;  ce  que  fit  notre 
brave  Chevalier  ,  fans  témoigner  le  moin- 
,  drefoupçon,  ni  la  moindre  terreur  ,  fe 
rellbuvenant  cependant  bien  de  ce  que 
lui  avoient  dit  les  Bergers. 
'  '  L'habitation  dans  laquelle  on  Tintro» 
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duific  ,  éroic  vérirablemenc  très -belle. 
Après  l'avoir  engagé  â  fe  défarmer ,  on  le 
promena  dans  des  apparcemens  beaux  , 
commodes  &  richement  meublés  ,  dans 
à^s  jardins  fertiles  &C  agréablement  déco- 
rés. Tout  en  entrant  ,  le  Châtelain  avoic 
ordonné  qu'on  lui  préparât  un  dîné  fomp- 
reux  :  on  l'avertit  ,  dès  qu'il  fat  fervi ,  Se 
ils  rentrèrent  dans  le  fîdlon.  Avant  que 
de  fe  mettre  à  rable,  le  Seigneur  préfenta 
à  Gauvain  fa  fille,  jeune  perfonne  faite 
au  tour ,  dVine  phyfionomie  très-agréable, 
&  qui  avoit  les  mrtuieres  du  monde  les 
plus  engageantes.  Elle  fe  mit  à  table  entre 
Gauvain  ôc  fon  père,  &  s'emprelTà  à  fer- 
vir  le  Chevalier.  La  chère  fe  trouva  ex- 
cellente &  le  vin  très  bon.  Gauvain  ne 
voyoit  encore  dans  le  château  riçn  qui 
lui  rendît  difficile  la  pratique  du  premier 
confeil  que  lui  a  voient  donné  les  Ber- 
gers. Il  n'y  avoit  rien  à  blâmer ,  rien  à  cri- 
tiquer 5  &  le  maître  du  château  éroit  (i 
honnête,  fi  officieux  ,  Se  faifoit  fi  galam- 
ment les  honneurs  de  di  maifon  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de^le  contredire ,  eût-on 
été  de  mauvaife  humeur.  Le  repas  étant 
fini ,  l'honnête  père  engagea  fa  iille  à  faire 
briller  tous  fes  talens  aux  yeux  du  Chè- 
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valier.  La  Demoifelle  chanta ,  danfa,  joua 
de  plufieurs  fortes  d'inftrumens ,  toujours 
avec  grâce  &  gaieté  ,  elle  récita  des  vers  , 
conta  d^s  hiftoires ,  &  au  milieu  de  tout 
cela  ,  minauda. ,  ngaça  le  Chevalier  ,  & 
enfin  fit  toiu  ce  qu'il  falloit  pour  Ten- 
I  chanter.  Celui-ci  admiroit  de  bonne  foi 
les  agrémens  de  la  Demoifelle  &  la  com- 
plaifance  du  père  \  mais  il  ne  s'attendoic 
pas  qu*illa  poutTeroic  jufqu'a  le  conduire 
(  pour  y  paner  la  nuit  )  dans  un  apparte- 
ment qui  étoit  fi  voifin  de  celui  de  la  De- 
moifelle, qu*il  n'étoit  féparé  que  par  une 
porte  qui  même  ne  fut  pas  fermée.  Gau- 
vain  entendit  que  le  père ,  en  fe  retirant , 
recommanda  à  fa  fille  d'avoir  grand  foin 
du  Chevalier  ,  &  même  de  fe  conformer  à 
tout  ce  quil  exigeroit  d'elle,  Gauvain  ne 
contredit ,  ni  le  blâma;  mais  fon  étonne- 
ment  fut  extrême ,  &  il  commença  à  foup- 
çonner  qu'il  y  avoir  quelques  projets  ca- 
chés fous  cette  finguliere  conduite  :  ce- 
pendant il  ne  put  réfifter  au  defir  d'ouvrir 
la  porte ,  &  de  paffer  dans  l'appartement 
de  la  Demoifelle  ;  celle-ci  le  reçut  gra* 
cieufement,  mais  avec  la  réferve  èc  la 
modeftie  convenables  à  la  fille  d*un  Che- 
valier Châtelain.  Gauvain  fe  conduific  en 
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homme  qui  croie  Chevalier  lui-même^ 
brave  ,  franc  ôc  loyal  ,  fans  forrir  des 
bornes  du  refpedt  que  l'on  doit  aux  Da- 
ines ,  fans  prendre  la  moindre  licence  ^ 
êc  fans  hafardcr  aucune  encreprife  peu 
leante  à  la  dignicé  de  fon  caractère  :  il  fe 
hafarda  pourtant  à  lui  offrir  l'hommage 
de  fa  valeur,  Se  la  pria  de  permettre 
qu'il  fiit  fon  Chevalier.  La  jeune  beauté 
voyant  que  Gauvain  agiiToit  avec  décen- 
ce j  fe  comporta  avec  plus  de  prudence 
eîKore  :  elle  voyoit  bien  dans  les  yeux  du 
Chevalier  que  {es  charmes  agifToient  fur 
fon  cœur  \  mais  elle  favoit  auill  qu'il  croie 
perdu ,  s'il  fe  livroit  a  ce  penchant.  Elle 
jugea  qu'il  méritoit  au  moins  d'être  con- 
fervé  5  &  qu'elle  ne  devoir  pas  e*xercer 
à  fon  égard  un  ade  de  barbarie  ,  qui ,  dans 
route  autre  circonftance  ,  eût  pu  pafiTer 
pour  un  fimple  a6te  de  foiblelTe.  Elle  lui 
tint  donc  ce  difcours  qu'elle  avoir  réfer- 
vé  pour  lui ,  &  dont  elle  n'avoit  ufé  en- 
vers aucun  autre ,  quoiqu'elle  fe  fut  déjà 
trouvée  en  pareille  circonftance  :  Beau 
Chevalier  ^  je  vois  que  vous  m'aime^  ^  £♦  je 
peux  vous  faire  l'aveu  que  je  partage  votre 
tendre ffe  ;  wais  craigne^  de  vous  y  livrer  ^ 
il  y  va  de  votre  vie.  La  loi  de  ce  château 
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conjijle  en  deux  points ,  &  la  mon  ejl  le 
prix  de  ceux  qui  s'en  écartent.  Le  premier 
eji  de  ne  contredire  mon  père  fur  rien  ,  &  de 
ne  rien  blâmer  de  ce  qui  lui  appartient, 
Vous  V ave\}ufqu  a  pré fent  fidèlement  ot" 
fervé.  Le  fécond  efi  de  me  rejpecler  ^  malgré 
les  agaceries  &  les  avances  que  mon  père 
même  m'a  engagé  à  vous  faire  ,  &  l'ordre 
qu'il  m'a  donné ,  de  façon  que  vous  ave^  pu 
l*  en  tendre ,  de  ne  vous  rien  refufer  de  ce 
que  vous  exigeriez  de  moi*  N'en  exigt'^f^ 
rien ,  ou  votre  mort  ejl  certaine.  D* ailleurs , 
f  accepte  l'ojffre  que  vous  me  faites  de  votre 
épée  ,  &  même  celle  de  votre  cœur.  Ah  ! 
Madame  ,  lui  répliqua  généreufement 
Gauvain  ,  ce  nefl  point  la  mort  dont  vous 
me  menace-^  que  je  redoute  ;  un  Chevalier 
tel  que  moi  ne  connoît  point  une  pareille 
crainte  ;  mais  fappréhçnde  votre  colère  ; 
&  fi  vous  me  refufe-!^  les  bontés  que  je  dc^ 
fire  avec  ardeur  ,  j'y  renonce ,  &  je  me  re^ 
tir  .  EfFedivemenc  ,  en  prononçant  ces 
paroles ,  il  prie  refpedueufement  la  main 
de  la  Demoifelle  ,  la  baifa  avec  tendreffe, 
fe  retira  enfuire  dans  iov\  appartement, 
&  dormit  tranquillement  jufqu'au  len- 
demain matin. 

Le  Seigneur  Châtelain,  fiprès  lui  en 
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avoir  laiflTé  tout  le  temps ,  vint  le  réveiller , 
&  Gauvain  s^ipperçut  que  ce  n'écoir  pas 
fans  quelque  éronnement  qu'il  le  trouvoit 
fain  ôc  fauf ,  bien  portant  dans  fon  lit  :  ce- 
pendant 5  fans  en  témoigner  aucun  cha- 
grin ,  le  Châtelain  Tinviia  à  pafler  encore 
avec  lui  gaiement  cette  journée.  Ils  dé- 
jeunèrent ,  chaiferent ,  fe  promenèrent ,  & 
dînèrent  avec  la  même  fomptuofité  que  la 
veille  j  s'amuferent  enfuite  ^  ôc  jouèrent  à 
difFérens  petits  jeux ,  propres  a  faire  palfer 
le  temps  à  la  campagne.  La  Demoifelle 
partagea  encore  tous  ces  plaifirs  avec 
eux  ,  &  parut  redoubler  de  foins  &  de 
charmes  pour  rendre  fenfible  le  brave 
Gauvain.  Enfin,  après  un  fouper,  où  les 
mets  les  plus  fucculens  &  les  hqueurs  les 
plus  délicieufes  furent  prodigués  au  Che- 
valier d'Artus  ,  le  père  lui  tintce  fmgulier 
difcours  :  Je  me  fuis  bien  apperçu  ce  matin 
que  vous  traitie^  ma  fille  avec  ûjje^  d'iri" 
di^érence  ;  il  me  femhle  cependant  quelle 
mériie  d'autres  fentimens,  Gauvain  n'eut 
garde  de  le  contredire.  Eh  bien  y  ajouta 
le  père  ,  je  veux  voir  jufquau  bout  fi  vous 
êtes  de  mon  avis.  Il  ne  tiendra  qua  vous 
que  ma  fille  foit  votre  mie.  Cela  dit ,  le 
Chevalier  conduit  fa   fille  &   Gauvain 
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dans  la  chambre  au  grand  lie  ,  qui  ctoic 
la  plus  belle  du  château  5  ii  les  y  laKFe  en- 
femble  ,  ferme  la  porte,  &:  emporte  la 
clef.  Cette  féconde  (ituation  devenoic 
plus  intcreffante  ,  &c  pouvoir  être  regar- 
dée comme  plus  embarraffante  pour  Gau- 
vain,  La  fcene  s'ouvre  par  de  nouvelles 
proteftations  d'amour  de  de  refped  ;  elles 
font  très- bien  reçues  ,  &  rendues  avec 
douceur  &c  décence.  Cependant  la  De- 
moifelle  fe  met  au  lit  ;  Gauvain  ,  enflam- 
mé par  quelques  nouveaux  attraits  qui 
s'offrent  à  fa  vue  ,  ôc  qu'on  ne  cherche 
pas  à  lui  cacher  :  Par  S,  Georges  j  s'écria- 
t-il.  Madame ^  il  n  efi patience ^  nirejpeciqul 
enfin  n  échappe  :  certaines  règles  font  pref" 
crites  à  nous  autres  braves  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde  ;  mais  fi  nous  craignions  trop, 
d'être  coupables  ^  à  la  fin  nous  deviendrions 
ridicules  :  votre  père  me  permet  tout  ^  vous 
ne  me  défende^  rien....  La  contenance 
hardie  &  décidée  avec  laquelle  Gaiivain 
prononça  ces  mots  ,  effraya  eufîn  la  ten- 
dre Demoifelle.  Jh  -cher  Chevalier  ^  s'é- 
cria-t-elle  ,  ce  ne  font  pas  mes  rigueurs  que 
vous  deve^  appréhender  ;  un  danger  plus 

pfejfant  vous  menace Je  nen  connois 

point d' autre ^  dit  Gauvaiu...,  Regarde^, 
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die  la  Demoifelle,  cette  épée  pendue   au 
chevet  de  mon  Ut  ;  fi  vous  ofe'^  former  fiir 
VIOL  qudque  entreprife  ,  ce  glaive  enchanté 
eji  prêt  a  vous  percer.  Ce  nejl  pas  moi  que 
ce  danger  regarde  ,  conrinua  le  Chevalier , 
'  &  a  ces  mots ,  il  faific  vivement  la  main 
de  la  Demoifelle.  Aiinî-rôr  Tépce  en- 
chantée s'élance  hors  du  fourreau  \  elle 
fîffle,  fait  plufieurs  tours  en  i'air  ,  &  fe 
précipitant  fur  le  Chevalier,  alloit  s'en- 
foncer dans  fon  cœur  \  mais  d'un  côté  la 
Demoifelle    cherche    à  arrêter  le  coup 
mortel;  de  Tautre  ,  le  glaive  efl:  détour- 
né comme    par  une  main  invifible  ;   & 
gliffant  le  long  du  bras  de  Gauvain  ,  lui 
fait  une  blelfure  alfez  large ,  mais  qui  n'eft 
pas  dangereufe  ;  en  mciriC-temps  l'épée 
enchantée  difparoîc ,  &  la  Demoifelle  , 
qui  voit  que  le  charme  eft  rompu,  palfe 
le  relie  de  la  nuit  dans  une  douce  fatif- 
fad:ion  ,  mêlée  de  quelque  douleur ,  heu- 
re ufe  d'avoir  acquis  un  amant  aufli  brave 
&  auflî  illuftre  ;  inquiète  cependant  de 
voir  couler  fon   fang. 

Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour  , 
le  cruel  Châtelain  entre  dans  la  chambre 
de  nos  deux  amans  \  ils  dormoient.   Le 
père  réveille  fa  fille:  E^k-H mon  j  lui  dit- 
il  > 
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il}  Non ^  répond-elle,   en  rougiflTant,  il 
xriomphc ,  6*  U  charme  efi  rompu.  Qu'en-- 
tends- je  ,  die  le    Seigneur   du  château  ? 
EveilJe:^'VOus  9  brave  Chevalier  ^  vous  êtes 
.reconnu  pour  le  plus  parfait  qui  foii  a\L 
.monde.  Cette  ép^e  enchantée  devoït  percer 
tous  ceux    qui  entreprtndr oient  de  Réduire 
ma  fille;  elle  ne  devoït  rejpecler  que  celui 
auquel  il  n  y  auroit  jamais  aucuns  repro- 
shes  à  faire.  Combien  nen  ai- je  pas  vufuc- 
comber  à  l* épreuve  que  vous  vene:^  de  fu-- 
birfi   heureufemcnt  ?  Mais  vous  furpajfe^ 
en  n\érïtç  &  en  gloire. tous' ceux-  de  Vuni" 
vers.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  le  Seigneur 
Châtelain  demanda  a  Gauvain  fon  nom  : 
ilTappriti  il  ne  fut  plus  étonné  que  le 
neveu  d'Arrus  eue  pu  mettre  à  fin  une  {1 
belle  aventure,  &  il  ©fFrit  au  Chevalier 
.fa  fille  &  fon  château.  Le  fage  ^  niodérc 
Gauvain  refufa  le  château  ,  ^^c  fe  contenta 
d'emmener  la  fille,  comme  la  preuve  & 
le  prix  de  fa  vidoire.  11  la  conduifit  à  la 
Cour  du  grand  Roi ,  fon  oncle  ,  où  ,  pen- 
dant quelque  temps ,  il  jouit  de  fon  triom- 
phe &  des  plaifirs  qui  en  étoient  la  fuite. 
Mais, hélas!  ce  fut  cette  même  Demoifelle 
qui  joua  au  fage  Gauvain  ,  le  tour  fan- 
glant  des  deux  Lévriers,  dont  nous  avons 
1777.  féyricrt  E 
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fak  mention  dans  l*extraic  qut  nous  avons 
donne ,  il  y  a  plus  d'un  an ,  du  Roman  de 
Lancelot  du  Lac.  Elle  le  quitta  pout  un 
mure  Chevalier  ,  probablement  moins 
"dijhe  de  fa  tendrefle.  I!  y  a  toute  apparen- 
ce que  refprit  de  coquetterie ,  de  la  mau^ 
^aife  habitude  des  agaceries  qu'elle  avoir 
contrariée  dans  le  château  de  ion  père ,  fut 
ce  qui  la  porta  àcet  ade  de  légèreté.  Gau- 
vain  étoic  trop  fage  pour  ne  pas  s'en  con*- 
foler. 

Le  fécond  Fabliau ,  dont  Gauvain  eft 
encore  le  héros ,  eft  intitula  :  L^  Mule  fans 
frein.  Le  grand  Roi  Art  us  renoit  encoriî 
ia  Cou-c  plémere   à  Cardigan  ,( 'c'ëtoit 
^ux  Fêtes  de  la  Pentecôte.  )  Un  nombre 
infini  d'illiiftres    Chevaliers  ,    de  belles 
Dames  ISc  Demoifelles  y  croient  ralfern- 
blés,  &  regardoienr,  de  deluis  les  bal- 
cons    du  château  5  dans   la  campagne, 
lorfqu'ils  virent  venir  de  loin  une  Dam« 
fcien  vêtue ,  mais  qui  paroilfoit  affez  mal 
montée  :  quand   elle  approcha ,  on  re- 
connut quelle  éfoit  jeune  &  jolie,  d]uè 
ia  monture  étoit  une  mule  cjuVlle  laifiToic 
aller  à  fa  volonté  »  l'animal  n'ayant ,  ni 
bride  I  ni  frein. -Dès  que  la  Demoifclle 
fut  arrivée  au  pied  du  perron ,  plufteurs 
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Chevaliers  s'empre(Terent  d'aller  au- 
devanc  d'elle  5  <îk  l'aiderenc  à  deicendre; 
elle  déclara  qu'elle  venoir  implorer  la 
jiiltice  &  Talliftance  d'Arrus  ,  &  on  la 
condaifr  avec  empreiremenc  ôc  polirede 
auprès  de  ce  Monarque.  HUe  le  falua  ref^ 
peétueuremenc ,  &  répandant  des  larmes  , 
lui  demanda  pardon  de  venir  l'imporru* 
ner  de  fes  douleurs;  mais  ori  lui  avoit^ 
difoic-elie,  pris  le  frein  de  fa  mule  j^  & 
elle  était  condamnée  aux  larmes  ^  jufauà 
ce  quelle  l'eut  recouvré  ;  ce  néioït  qiià  la 
Cour  d\m  fi  grand  Roi  j  &  parmi  les  Che'" 
paliers  de  la  Table  Ronde  quelle  efpéroit 
trouver  quelqu'un  qui  le  lui  rendit»  Elle 
offroit  à  celui  à  qui  elle  auroit  cette  obli^ 
gation^  ou  de  lui  céder  fa  mule  ^  qui  et  oit 
Fée  y  ou  d'être  Ça  mie  à  jamais. 

Le  Roi  Artus  reçut  favorablement  la 
requête  de  cette  jolie  perfonne  ,  l'affura 
qu'elle  trouveroic  effectivement  dans  fa 
Cour ,  des  vengeurs  ;  &  que  s'il  ^l'étoic 
lui-même  déjà  vieux  ,  &  retenu  par  les 
foins  de  fon  Royaume,  il  ne  céderoit  à 
aucun  autre  l'avantage  d'aller  chercher 
le  frein  de  fa  mule. 

Gauvain  n'étoit  point  dans  ce  moment 
à  Cardigan  \  &  fou  abfence   laiflfoic  la. 

Eij 
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liberté  de  parler  à  nn  certain  Chevalier 
Tnal-d'ifant  ^  vanteitr  &  gabeur  ,  que  Ton 
appelloir  Meflire  Queux  ,  &:  qui  étoïc  Sé- 
néchal du  Roi  Artus.  Ce  perionnage  eft 
fameux  dans  Thiftoire  de  la  Table  Ronde. 
Il  fe  hafardoir  aifétnent  à  tour  entrepren- 
dre, &  réuflilToic  rarement,  fe  moquoit 
de  tout  le  monde,  &  recevoir  affez  fou- 
vent  à^s  correélions  ,  dont  il  ne  faifoit 
pas  trop  fon  profit.  Il  n'avoir  point  de 
iTiie,  parce  qu'outre  qu'il  n'étoit,  ni  fort 
joli ,  ni  véritablement  brave  ,  on  crai- 
gnoit  fon  indifcrétion.  Par  S^  George  y  dit 
le  Sénéchal ,  voici  une  belle  occajion  d'ac^ 
quérir  une  jolie  mie  ^  &  de  faire  un  exploit 
qui  jujlifiera  notre  adwijjlon  à  la  ■  Table 
liondej  &  fera  taire  les  envieux  ;  s^il  ne  s'a^ 
git  que  d'enlever  une  bride  ^  ayant  déjà  la 
mule  j  cela  doit  être  aifé y  &  je  m'en  charge. 
Damoifelle j,  ajouta-t-il,  s'adrelfant  à  la 
belle  pleureufe  5yVy7//i  votre  homme  ^  &  je 
me  charge  de  mettre  à  bonne  fin  votre  belle 
aventure  :  prêtez-moi  feulement  votre  mu^ 
le  ;  puifquelle  ejî  Fée^  ce  doit  être  une  char* 
niante  monture  ;  &  donne^^moi  un  bai  fer  à 
compte  fur  la  récompenfe  promAfc,  Ah  !  die 
La  Demoifelle  ,  pour  la  mule  ^  il  n'y  a  fur 
u  point  nulle  difficulté  j  montez-la  ,  elle 
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yous  mènera  d'elle-même  aux  lieux  oà 
vous  pourre^  retrouver  jon  frein  ;  mais 
quant  au  haifer  ^  je  vous  le  garde  pour  le 
retour.  Meifire  Queux  voulut  encore 
faire  quelques  mauvaifes  plaifanteries; 
mais  le  Roi  le  fit  taire  j  &  il  fut  conve- 
nu que  le  lendemain  ,  à  la  pointe  du 
jour,  il  partiroit  fur  la  mule,  bien  ar* 
me,  &  en  état  de  fe  défendre.  Le  Roi 
&  la  Reine  Genevre  ,  en  attendant  fon 
retour ,  eurent  foin  de  la  Demoifclle,  Ôc 
la  traitèrent  avec  honneur. 

L*expédition  du  Sénéchal  ne  fut  pas 
longue;  la  mule  partant  d'elle-mcme  au 
petit  trot,  le  conduifit,  au  bout  de  quel- 
ques heures,  dans  une  foret,  où  bien- 
tôt il  entendit  hurler  des  troupeaux  de 
lions  6c  de  tigres  qui  paroiffoient  atfamés , 
&  s'approchoient  de  lui  avec  des  rugiffe- 
mens  affreux,  &  la  gueule  ouverte  pour 
le  dévorer.  Le  Sénéchal  eut  alors  volon- 
tiers renoncé  à  toutes  les  mies  de  la  ter- 
re ,  pour  fe  tirer  d'un  fi  mauvais  pas  : 
heureufement  que  les  monftres  parurent 
refpedter  la  mule,  &  que  dès  qu'ils  \x 
reconnurent,  ils  fe  retirèrent.  Au  fortic 
de  la  forêt ,  Queux  entra  dans  un  vallon 
fombre ,  &  qui  ferpentoit  entre  des  mou- 
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tagnes  arides,  &  extrêmement  élevées. 
Des  ferpens  traverfoient  fans  ceflTe  ce 
dangereux  fentier  ;  des  dragons  jettant 
feux  ôc  flammes  ,  éclairoient  la  marche 
du  Sénéchal,  &  ce  genre  d'illumination 
étoic  encore  plus  effrayant  que  l'horreur 
de  la  nuit  mcme.  Le  bruit  des  torrens, 
celui  des  vents,  Técho  du  tonnerre  grqn* 
dant  au  milieu  des  montagnes,  tout  fai- 
foit  trembler  le  Sénéchal  j  fa  mu4e  feule 
ne  paroiflbit ,  ni  touchée  ,  ni  effrayée. 
Enfin  ils  arrivèrent  dans  une  prairie 
:^gréable ,  fur  le  bord  d'une  rivière  large 
&c  piofonde.  Queux  y  6c  boire  fa  mule, 
&  fe  rafraîchit  un  moment  lui-même , 
avec  quelques  provifions  qu'il  avoit  eu 
la  précaution  d'apporter  j  mais  quand  il 
fut  queftion  de  paner  la  rivière,  il  apper- 
çut  pour  tout  pont ,  une  barre  de  fer  fort 
étroite ,  en  forme  de  planche  ,  fans  aucun 
garde- fol  :  l'eau  étoit  groffe  &  très-agi- 
tée, &  il  n'ofa  jamais  s'expofer  aux  lif- 
ques  d'un  pareil  palTage.  Il  chercha  donc 
à  engager  fi  mule  à  le  ramener  au  châ- 
teau 5  en  lui  tournant  la  tête  du  côté  d'où 
il  étoit  venu.  La  mule  docile,  &  conce- 
vant à  qui  elle  avoit  affaire,  reprit  vo- 
lontiers la  même  route  qu'elle  avoit  déjà 
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feit  fuivre  à  l'épouvanté  Sénéchal ,  & 
avant  la  fin  du  jour,  elle  le  fie  rentrée 
dans   Cardigan. 

Du  plus  loin  qu'on  i'apperçut  du  châ- 
teau ,  on  s'apprêta  à  fe  moquer  délai. 
Dès  qu'on  put  lui  parler,  on  lai  deman- 
da où  étoir  le  frein  ,  &  on  le  préfenta ,  eit 
riant,  à! celle  dont  il  devoit  faire  fa  mie* 
La  mule  même  fembloit  fe  moquer  de 
lui ,  faifoit  des  fauts  ^  ëc  vouloit  lui  donner. 
des  ruades  quand  il  defcendir.  Queux , 
qui  étoit  effronté,  même  dans  la  difgra* 
ce  ,  comme  il  faut  que  le  foient  tous  les 
mauvais  plaifans  de  Cour,  fe  tira  d'af- 
faire, en  faifanc  fefevir  (comme  Texigeoie 
le  devoir  de  fa  charge  )  un  excellent 
fouper  au  Roi  &  à  toute  fa  compagnie; 
mais  la  Demoifelle  étoit  fenfiblemenc 
affligée  d'avoir  vu  manquer  une  entre- 
prife  tentée  en  fa  faveur.  Elle  ne  man- 
geoit  point  pendant  le  fouper.  Gauvaiîi 
qui  s'en  apperçut ,  &  qui  la  trouvoic 
aimable  &  intéreflante  :  Damoifelle  ^  lui 
dit-il ,  croye:i^  que  tel  labeur  auquel  le  Sé^ 
néchal  a  renoncé^  peut  s'accomplir  par 
un  autre  ;  &  quand  il  s'agira  de  vousfervir 
(>'  de  vous  avoir  pour  mie  ^  nul  frein  ne  mé 
fera  difficile ,  ni  à  brifer  ^  ni  à  conquérin 
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L'affem'blée  certifia  à  la  Demoifelie ,  que 
Gauvainji'éroic  point  homme  à  promet- 
tre plus  qu'il  ne  pouvoir  tenir  ^  de  la  De- 
moifelle  confolée  5  lui  fit ,  avec  confiance 
&  plaifir  5  les  mêmes  promelîes  qu'au 
Sénéchal.  L'ardeur  de  mériter  une  fi  belle 
récompenfe  ,  engagea  Gauvain  à.  partie 
dès  la  pointe  du  jour  fuivant.  lln'étoit 
îirmé  que  de  fon  épée,  vêtu  d'une  peaâ 
de  buffle  ,  avec  un  cafque.&  un  écu  aifez 
légers  pour  ne  point  fatiguer  fa  montu- 
re,  aufîilamule  marcha- 1- elle  plus  agréa- 
blement &  plus  légèrement  fous  lui  ;  Sc 
après  avoir  traverfé  rapidement  la  forêt 
&  le  vallon,  dont  les  monftrcs  ne  purent 
caufer  à  Gauvain  aucun  effroi,  il  fe  trou- 
va fur  le  bord  de  cette  large  rivière,  que 
le  Sénéchal  n'avort  ofé  traverfer.  Gau- 
vain, ni  fa  mule  ,  ne  furent  point  intimi- 
dés de  la  légèreté  du  pont.  Le  Chevalier 
fe  recommanda  à  Dieu  &  à  celle  qui  de- 
voir être  fa  mie  ,  Se  l'animal  intrépide 
mit  d'abord  un  pied,  puis  l'autre  fur  la 
barre  de  fer.  Malgré  les  vagues  qui  s'éle- 
voient  fur  les  eaux  du  fleuve ,  ôc  fe  bri- 
foient  contre  le  petit  pont,  elle  le  traverfa 
avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence, 
&  bientôt  il$  abordèrent  au  rivage  op- 
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pofé.  Gauvain  vie,  a  quelque diftance, un 
Château  ou  petite  Ville  fortifiée.  Enfin, 
approchant  ,  il  reconnut  que  les  tours 
&  les  murailles  qui  étoient  fort  hautes, 
étoient  entourées  d'un  large  fofle.  D'a- 
bord, ii  n'y  voyoit  point  de  porte  j  mais 
enfin  il  s'apperçur  que  la  forterelFe  tour- 
noit  fur  elle-même  comme  une  meule 
fur  fon  pivot ,  &  qu'une  porte  unique 
ne  fe  préfencoit  qu'a  chaque  tour  révolu. 
Alors  il  prit  fon  parti,  attendit  que  le 
tour  ramenât  la  porte  en  face  du  lieu  oii 
il  étoit  fur  fa  mule  ;  &c  ,  au  moment 
qu'elle  pafToit  devant  lui ,  ayant  excité 
fa  monture ,  elle  fianchir  le  foifé  ,  palTa 
la  porte  ôc  entra  dans  îa  Ville.  Parvenu 
jufques  à  la  grande  place  ,  un  Géant  hor- 
rible fe  préfente  j  il  étoit  couvert  de 
haillons,  les  cheveux  hérilTés,  le  regard 
terrible,  3c  armé  d'une  énorme  hache,  il 
fembloit  d'abord  vouloir  le  frapper  ;  maijy 
ayant  reconnu  la  mule,  le  Géant  ^fe  ra- 
doucit tout-à^coup,  félicite  le  Chevalier 
fur  la  grandeur  de  fon  courage,  qui  le  faic 
affronter  un  auffi  grand  danger  que  celui 
'  dans  lequel  il  eft  engagé.  Se  veut  lui  per- 
fuader  de  renoncer  à  fon  entreprife.  Gau»* 
vain ,   peu    touché    de    l'éloquence   da 
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Géant,  TafTare  qu'il  veut  mettre  fon  en- 
treprife  à  fin.  Cela  étant  ,  répond  hum- 
blement le  bon  Géant  5  daignez  d©nc. 
Seigneur,  accepter  un  gîte  pour  vous  & 
pour  votre  maie.  En  difant  cela,  il  lui 
montre  une  belle  maifon ,  dans  laquelle 
étoit  une  écurie  ,  &  une  chambre  fore 
propre  ,  où  il  le  pria  de  fe  repofer.  Gau- 
vain  s'étant  afTuré  que  fa  mule  &  lui  y 
feraient  affez  bien,  confent  à  y  paffer  la 
i7uit^  &  le  Géant  lui  fait  fervir  un  fouper 
îilTez  bon  pour  un  Chevalier  errant.  Pen- 
dant le  repas,  Gauvain  voulut  parler  du 
frein  de  fa  mule  }  mais  on  le  pria  de 
prendre  patience  ,  &  on  lui  dit  qu'on 
parleroit  de  cela  après  le  fouper.  Avant 
qu'il  fe  couchât ,  le  Géant  lui  fit  une 
propofition  bien  finguliere  :  Seigneur 
Chevalier  y  lui  dit-il,  faites-moi  l'honneur 
de  me  couper  la  tête  j  c'eji  la  manière  dont 
on  jette  ,  dans  cette  Courbet  _,  le  gage  du 
combat  ;  demain  vous  aure^  à  défendre 
votre  propre  tête  j  à  moins  que  vous  ne 
roffrie^  de  bonne  grâce  à  la  Fée  ,  notre 
gracie ufe  maître ffe.  Par  S,  Georges  ,  ré- 
pondit Gauvain ,  je  la  défendrai  contre 
elle  &  contre  toute  fa  Chevalerie  ;  &  qui 
plus  ejl ,  je  prétends  avoir  U  frein  de  la 
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mule.  Nous  verrons  cela  demain ,  reprit 
le  Géant,  en  attendant .,  coupe^  ma  tète. 
Gauvaiii  l'abattit  d'im  feul  coap  du  tran- 
chant de  fon  épce,  la  tête  du  Géant  rou- 
la fur  le  plancher  de  la  fallej  le  Géant  fé 
baifla  pour  laramafTer,  la  prit,  la  remit 
fur  fes  épaules  fans  qu'il  y  parût  prefque, 
fit  une  profonde  révérence  à  Gauvain  ,  5c 
fe  retira  pour  le  laiflfer  dormir. 

Quiconque  feroit  témoin  aujaurd'hui 
d'un  pareil  fpedtacle ,  y  rêveroit  toute 
la  nuit,  &  dormîroit  mal,  fur-tout  s'tl 
étoit  prévenu  ,  comme  Gauvain  ,  qu'il 
auroit  le  lendemain  à  défendre  fa  propre 
tête.  Mais  les  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde  écoient  fi  familiatifés  avec  les  en- 
chantemens  &  les  grands  exploits,  qu'ils 
n'auroient  jamais  fermé  l'œil  ,  s'ils  s*é- 
toient  inquiétés  dans  de  pareilles  occa- 
(îons.  Gauvain  pafla  donc  une  bonne 
nuit,  &  le  lendemain,  il  fut  averti  de 
defcendre  fur  la  place,  ce  qu'il  fit  ca 
effet,  après  avoir  pris  la  précaution  de 
remonter  fur  fa  mule.  Là,  il  fut  attaqué 
route  la  matinée  par  des  lions  ,  des  tigres 
&  des  monftres  quadrupèdes  de  toute 
efpece.  Ceux-ci ,  fans  refpeA  pour  \% 
maie,  cferenc  bien  raffaiUir;  mAisi  k 
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Chevalier  8c  fa  monture  furent  encore 
mieux  fe  défendre.  Gauvain  faifant  faire 
le  moulinet  à  fon  épée,  perçoit  &  écar- 
toit  de  droite  &  de  gauche  tout  ce  qui 
étoit  à  côté  de  lui  ;  la  mule  faifant  des 
ruades  terribles  ,  brifoit  les  dents  ,  &c 
caiïbit  la  tête  aux  lions  &  aux  tigres  qui 
vouloient  la  prendre  par  derrière.  Quand 
ils  eurent  pafle  plufieurs  heures  de  fuite 
à  cet  exercice  ,  le  Géant  vint  propafer 
à  Gauvain  de  fe  repofer ,  &  de  dîner  pour 
recommencer  après  uil  nouveau  combat» 
Le  Chevalier  y  confentit  ;  ôc  après-dîné  , 
lui  &  fa  mule  eurent  à  fe  défendre  con- 
tre des  dragons  volans  &  des  ferpens, 
Gauvain  perçoit  les  uns^  fa  mule  écrar 
foit  les  autres,  &  il  fe  retira  encore  de 
ce  fécond  combat  avec  le  même  fuccès. 
Après  chaque  vidtoire,  il  demandoit  le 
frein  de  la  mule  ;  mais  on  lui  répondoic 
toujours  qu'il  falloir  attendre.  Après 
avoir  fait  un  fécond  fouper  ^  Se  paOTé  une 
féconde  nuit ,  le  troifieme  combat  fuE 
fucceflîvement  contre  trois  Chevaliers, 
armes  de  toutes  pièces  ,  &  tous  plus  re- 
doutables les  uns  que  les  autres.  Gau- 
vain ,  quoiqu'il  n'eût  point  de  lance  ^ 
leur  fit  perdre  les  axions  >  &  en  perça 
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deux  de  fon  épée  au  défaut  du  heaume,. 
&  un  au  défaut  de  la  cuirafie.  Quoique 
leurs  chevaux  fuflent  bardés  ,  &  qu'ils 
euHTent  chacun  un  chanfrain  redoutable,  " 
Se  armé  de  pointes ,  la  mule  les  terrafibic 
à  coups  de  tête  &c  de  poitrail.  Ce  dernier 
combat  étant  fini  ,  ce  ne  fut  plus  le 
Géant,  mais  un  Nain,  vêtu  d'une  livrée 
magnifique,  qui  vint  inviter  à  dîner,  de 
la  part  de  fa  maîrreffe ,  le  vainqueur  qui 
demandoit  toujours  le  frein  de  fa  mule. 
On  le  conduiht  à  la  Cour  de  la  Fée  dans 
une  falle  fuperbe,  où  il  trouva  une  table 
couverte  des  mets  les  plus  exquis ,  Se 
fervie  avec  une  magnificence  furprenan- 
te.  La  Fée  invita  le  Chevalier  à  s'y  afleoir 
avec  elle  :  rien  n'étoit  fi  charmant  que 
cette  Fée.  EblouiflTante  par  {es  attraits , 
elle  y  joignoit  de  plus ,  tous  les  orne- 
mens  &c  les  parures  les  plus  précieufes 
&  les  plus  recherchées.  La  Fée  mangeoic 
peu  5  &  regardoit  beaucoup  de  tendre- 
ment le  Chevalier.  Celui-ci  ,  quoiqu'il 
admirât  fa  beauté  ,  Se  qu*il  parût  voir  {qs 
lorgneries  avec  quelque  fatisfadion  ,  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  lui  répéter  :  Mais^ 
Madame  y  le  frein  de  ma  mule.  La  Fée, 
en  foupirant  ;  difoir.  Patience  :  le  Géanc 
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&c  le  Nain  répétoienc  le  mcme  mot.  En- 
fin le  repas  étant  fini  ,  ôc  la  Fée  ayanc 
fait  pafler  Gauvain  dans  fon  cabinet  ; 
Ingrat  Chevalier  ^  lui  (\\i-q\\q  ^  laiffe-moi 
le  bijou  que  tu  me  redemandes  :  c'ejl  à 
lui  que  je  dois  des  appas  que  je  t  offre  , 
mais  auxquels  y  hélas  !  lu  parois  infen^* 
Jîble  !  Ma.  fœur ,  qui  en  a  reçu  de  la  na^ 
ture ,  peut  s'en  pajfer  plus  aifément  que 
moi.  Noue  p^re  j  qui  étoic  un  fameux^ 
Enchanteur  _,  voulut ,  à  fa  mort  y  partager 
€utre  nous  fes  tréfors.  Il  me  laiffa  ^  corn-» 
me  à  C aînée  j  le  Château  que  voici  j  & 
trente-huit  autres  ^  &  le  pouvoir  d' opère f 
tous  les  prefiiges  que  tu  as  rencontrés 
jufques  ici  y  à  que  ton  courage  a  dijji^ 
pés.  Ma  fœur  neut  pour  fa  portion  que 
la  mule  que  tu  viens  de  monter  &  le  frein 
que  tu  me  redemandes  de  fa  part  ;  mais  à 
ce  frein  eji  attaché  le  don  d'éternelle  jeu-^ 
neffe  &  d* éternelle  beauté  ;  ces  grâces  & 
ces  attraits  ,  fans  lefquels  tout  ce  cjuc 
peut  poffédtr  d'ailleurs  une  femme ^  ncjï 
rien  pour  elle.  C'ejl  donc  là  ce  que  tu  me 
redemandes  ?  Ah  !  cejl  me  demander  ma 
gloire  y  mes  plaifirs  ^  mon  bonheur  ^  md 
vie?  Confens.  plutôt,  confens  à  partager 
fies  avantages. 
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Madame  y  lui  répondit  Gauvain,  yW- 
mire  votre  beauté,  &  je  révère  votre  puif" 
fance  ;  l'offre  de  l'une  &  de  l'autre  ejl 
affurément  très-flatteufe  ;  mais  elle  vient 
trop  tard  ;  ma  parole  eft  engagée  ;  j'ai 
fait  ferment  de  recouvrer  le  frein  de  la 
mule  y  &  de  le  reporter  k  votre  aimable 
fœur  ;  rien  ne  peut  me  difpenfer  d'ac- 
complir mon  vœu ....  Ah  !  qu'on  le  lui 
rende  donc  ^  s'écria  la  Fée,  en  jectanc  un 
grand  cri  !  A  l'inftant  le  Nain  paroîc , 
chargé  du  frein  facal.  Le  Chevalier  %q\\ 
faifit ,  après  avoir  fait  une  profonde  ré- 
vérence à  la  Fée,  defcend,  coure  à  fa 
mule  5  la  felle ,  la  bride ,  &  part.  Une 
foule  de  peuple  accourut  fur  la  place, 
s'ouvre  pour  le  voir  paiTer.  11  n'étoit 
pas  encore  à  l'extrémité  de  la  place  , 
lorfqu'il  entend  poufler  des  cris  horri- 
bles \  il  fe  retourne ,  &  voit  la  Fée  ex- 
pirante fur  fon  balcon  ;  elle  avoit  perdu 
tous  fes  attraits  ,  &  elle  s'étoit  plongé 
un  poignard  dans  le  fein  ,  en  voyant 
partir  Gauvain  avec  la  mule  bridée.  Le 
Chevalier  s*arrache  promptement  à  ce 
fpedtacle  funefte,  &  la  mule  le  recon- 
duit à  Cardigan.  A  fon  retour ,  il  ne  re- 
trouve plus,  ni  fleuve,  ni  pont,  ni  val- 
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Ion  5  ni  forer,  ni  monftres  :  Tenchante- 
mène  éroic  détruit. 

Toute  la  Cour  d'Artus,  &  la  Demoi- 
felle  fur-tour ,  trembknent  depuis  trois 
jours  pour  ceux  de  Gauvain ,  iorfqu  on 
le  vit  revenir  rriomphant  :  fa  gloire  fur 
complète  ,  &  la  joie  de  la  Cour  d'Artus 
inexprimable.  La  Demoifelle  lui  tint 
parole  :  elle  fut  fa  mie  ;  tSc  Gauvain  fut 
d'autant  plus  heureux ,  qu'elle  devoir 
pofTéder  avec  le  frein  de  la  mule  ,  la 
plus  parfaite  beauté  5  &  une  éternelle 
jeuneffe.  Eut-elle  auflî  le  don  d'une  éter- 
nelle confiance  ?  Nous  nous  plaifons  à 
le  croire^ 

Le  troifieme  Conte  ou  Fabliau  ,  dont 
nous  fommes  redevables  à  M.  de  Sainre- 
Palaie ,  de  qui  a  quelque  rapport  à  la 
Cour  d'Artus ,  eft  intitulé  ,  dans  le  Re- 
cueil des  manufcrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  :  Le  Court  Mante!.  Il  en  exifte  un 
petit  Imprimé,  qui  doit  être  du  conimen- 
cement  du  feizieme  fiecle ,  &  qui  eft  inti- 
tulé :  Le  Manteau  mat  taillé.  Cet  Impri- 
mé efl:  infiniment  rare  >  cependanr  nous 
le  connoiifons  ,  &  il  ne  tiendroit  qu'a 
nous  de  le  copier  ou  de  Textrairç  fidèle* 
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ment  5  mais  une  pareille  pièce  nous  a 
paru  meilleure  à  fiipprimer  ,  qu'à  pu- 
blier :  l'on  n'en  peut  conclure  autre 
chofe,  finon  que  les  femmes  qui  n'ont 
rien  à  fe  reprocher,  font  en  bien  petit 
nombre.  Trifte  conclufion  ,  de  qui  ne 
fert  qu'à  troubler  le  repos  des  familles. 
Nous  ne  dirons  donc  que  deux  mots 
d'un  Conte,  fur  lequel  on  ne  pourroit 
faire  que  des  réflexions  peu  fatisraifantes 
&  nullement  utiles. 

Un  jour  que  le  Roi  Artus  renolt  fa 
Cour  pléniere  ,  la  Fée  Morgane  ,  mé- 
chante &  maligne  Fée,  fous  prétexte  de 
faire  un  préfent  au  Monarque  Anglois, 
lui  envoya  un  Mante/ ^  c'efl-à-dire  ,  uri 
habillement  de  Dame,  de  ce  temps-là, 
qui  étoit  très- magnifique ,  &  pouvoir 
fervir  également  à  toute  forte  de  Dames 
&  Demoifelles  >  brufies  ou  blondes, 
grandes  ou  petites ,  gralfes  ou  maigres } 
mais  avec  cette  finguliere  condition  ,  que 
le  mantel  ne  pouvoit  s'ajuiler  parfaite- 
ment qu'à  la  taille  de  celle  dont  la  vertu 
&  la  fidélité  n'auroient  jamais  reçu  la 
plus  légère  atteinte. 

La  Fée  prioit  le  Roi  de  le  faire  eflTayer 
à  tout  le  beau  fexe  de  fa  Cour ,  Ôc  le  Roi 
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Arriis  çut  la  foiblefiTe  de  confencir  à  cette 
épreuve.  Hélas  !  elle  ne  tourna  point  à 
la  fatisfaition  de  k  Cour  de  la  Grande-i 
Bretagne.  Le  mantel  paroiffoit ,  tantÔD 
trop  court,  tantôt  trop  long,  tantôt  gin- 
guet,  tantôt  traînant.  Malgré  fa  magni- 
ficence, il  ne  fioic  à  aucune  des  belles 
Dames  de  Cardigan  j  il  n  ailoit  pas  même 
trop  bien  à  la  grande  Reine  Genevre. 
Les  gabeurs  &  mauvais  plaifans  de  la 
Cour ,  tels  que  le  Sénéchal  Queux  dC 
Dinadam ,  vouloient  faire  ,  a  ce  fujet , 
des  épigrammes;  mais  les  fages  Clieva* 
liers,  tels  que  Gauvain  Se  Lancelot,  les^ 
menacèrent  de  taçoa  à  les  faire  taire  :1 
enfin,  une  jeune  ik  fimple  Demoifelle,- 
femme  ou  mie  d'un  Chevalier  campa- 
gnard, nommé  Karados ,  eut  le  bonheur 
d'eflayer  le  mantel.  Se  de  trouver  qu*il 
lui  ailoit  parfaitement.  Le  grand  Roi 
Artus  la  couronna  aufîî-tôt,  la  félicita, 
ainfi  que  fon  mari ,  Se  tes  envoya  porter 
en  triomphe  le  mantel  dans  un  Château 
très-éloigné  de  la  Cour ,  dont  il  leur  fit 
préfent.  Ils  y  vécurent  en  paix  Se  avec 
honneur;  maison  n'entendit  plus  parler 
du  mantel,  ni  de  la  Fée  Morgane  ,  qui 
uétoic,  en  vérité^  qu'un  trouble- fèce.    • 
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On  voit  que  c'eft  de  ce  Fabliau  qu'a 
été  cirée  THiftoire  du  Corps  d'Ivoire, 
qui  a  donné  lieu  à  la  Coupe  enchantée 
de  TAriofte,  &  au  Conte  &  à  la  Co- 
médie du  fameux  la  Fontaine ,  qui  por- 
tent ce  titre. 
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TROISIEME    CLASSE, 
ROMANS  HISTORIQUES. 


N. 


O  u  S  allons  continuer  de  parler  des  Ro- 
mans tirés  de  l'Hiftoirc  de  France  ,  fous  les 
Rois  de  la  première  Race,  en  commençant  par 
Ghilpéric  6c  Sigeberr. 

L*on  fait  que  le  premier  de  ces  Princes  epou-». 
fa  Frédégonde  ,  &  le  fécond  Brunehaut.  Ces 
deux  femmes  fîngulieres  ,  à  qui  leurs  vices, 
leurs  talens  ,  leurs  charmes  &c  quelques  ver- 
tus,  ont- fait  jouer  iè  plus  grand  rôle  dajis 
l'Hiftoire  de  France  du  fixieme  fîecle  ,  ont 
fourni  matière  à  plus  d'un  Roman.  Mais  ceux 
des  Romanciers  qui  les  ont  choifîes  pour  leurs 
héroïnes  ,  n'ont  pas  couiidéré  que  toutes  les 
circonftances  des  vies  de  ces  Reines  ,  ne  font 
pas  également  propres  à  amufer  les  Ledeurs , 
à  titre  de  Romans.  Ce  n'eft  qu'en  les  envifa- 
geant  du  côré  de  la  gnlanterie,  que  l'on  peut 
préfcnter  leur  hiftoire  fur  ce  pied-là.  Dans  la 
fable  de  leur  vie  ,  on  a  généralement  copié 
tout  ce  que  les   Hifloriens  de  France  «nt  dit 
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i'elles,  de  leurs  maris  &  àc  leurs  enfans.  Ce 
n'eft  pas  là  faire  des  Romans  hiftoriques  ;  quoi 
qu'il  en  foie,  les  Auteurs  qui  ont  traité  ce  fu- 
jet  j  font  un  M.  de  Grenailles  ,  qui  ,  en  pu- 
bliant en  1(^41  un  gros  volume  in-oBavo ,  im- 
primé à  Paris ,  fous  le  titre  des  Amours  kifiori- 
ques  des  Princes,  a  fait  un  grand  article  fous 
le  titre  de  l'Amour  infidèle  de  Chilpéric  6*  de 
JFrédégonde  ,  dans  lequel  il  parle  biçn  autant 
de  Brunehaut,  ^  de  toutes  fortes  de  faits  lii{^ 
,toriques ,  qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  galan- 
terie. Le  fécond  Auteur  efl:  celui  de  Mérovée  ^ 
fils  4^  France^  Nouvelle  Hiftorique  ,  impri- 
mée à  Paris  en  1^78.  Cette  nouvelle  eft  affez 
bien  écrite  pour  le  temps  oii  elle  l'a  été  ,  5c 
fe  fit  lire  avec  plaifîr  >  l'Auteur  ,  quel  qu'il 
foit,  prétend  l'avoir  compofée  fur  des  Mémoi- 
res que  lui  avoir  fournis  l'Hiftoriographe  Mé- 
^eray  j  cependant  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  cet  Hiilorien  lui  ait  donné  l'idée  de  ren- 
dre Mérovée  ,  fils  de  Chilpéric  ,  amoureux  de 
Brunehant ,  avant  le  mar-age  de  celle-ci  avec 
Sigebert  :  il  faut  certainement  laiffer  à  l'Au- 
teur du  Roman  ,  l'honneur  de  cette  fuppofi- 
tion ,  qui ,  cependant  ,  jette  beaucoup  d'inté- 
rêr  dans  les  amours  de  ce  Prince  &  de  cette 
|ldae.  Sauvai  &  Yanel,  Auteurs  des  Galan«» 
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teries  des  Rois  de  France  ,  ont  fait  aufTi  un 
article  des  amours  de  Cliilpéric  ,  de  Frédé- 
gondc  &  de  Landry.  Madenioifelle  de  la  Ro- 
cheguillen  ,  Auteur  de  THiftoire  des  Favori- 
tes, en  a  aufli  confacré  un  article  à  Frédégon- 
de.  Enfin  M.  Monvel  ,  Adeur  de  la  Comé- 
die Françoife  ,  a  publié,  l'année  dernière,  un 
Koman  ,  intitulé  :  Frédégonde  6'  Brunehaut  y 
affez  bien  écrit  pour  faire  honneur  à  quel=- 
quun  dont  la  plume  n'efi:  point  encore  exer- 
cée 5  il  a  ajouté  de  nouvelles  circonflances 
i-omanefques  à  celles  déjà  imaginées  par  ceux 
qui  avoient  traité  ce  fujet  avant  lui  ;  &  quel», 
ques-unes  de  ces  fuppolitions  font  heureufes. 
Nous  allons  donner  un  extrait  de  tous  ces 
îlomans  ,  en  diftinguant  ce  qui  eft  fondé  fut 
rhiftoirc  de  ce  qui  ne  l'eft  pas. 

Amours  de  Chilpérïc  ^  de  Mérovée  y  fon 
fils ,  de  Frédégonde  &  de  Brunehaut. 

Clotaire,  petit-fils  de  Ciovis,  &  qui 
flvoic  enfin  réuni  en  fa  perfonne  toute  la 
Monarchie,  partagée  d'abord  entre  feç 
frères ,  Tavoit  enfuite  lailTée  à  (qs  quatre 
fils,  dont  Cliilpéric,  le  dernier,  avoir  eu 
ppar  fon  partage  le  Royaume  de  Soif- 
Ibns,  Ce  Roi  avoir  époufé  Audouere ,  fille 
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d'un  grand  Seigneur  Franc  ou  Gaulois. 
11  en  avoir  déjà  eu  trois  fils  ,  dont  le 
fécond  s'appelloit  Mérovée,  &  joïgnoic 
a  une  figure  noble  Se  agréable  les  qua- 
lités les  plus  aimables. 

Audoueré  s'étoit  formé  une  Cour  de 
jeunes     perfonnes  ,     qu'elle     furpaffoit 
peut-être  en   beauté  ;   car  elle  en  avoit 
beaucoup,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  éga- 
ler en  gaieté  &c  en  agtémens.  Autant  cette 
Pfinceife  ctoit   pieufe ,  douce  &  bonne, 
autant  étoit-elle  fimple  Se  ennuyeufe,  à 
ce  que  difent  nos  meilleurs  Hiftoriens* 
Parmi    Cqs   Demoifelles    d'honneur  ,   fe 
trouvoit  une   fille    d'une  naiffance  très- 
ordinaire  5  mais  d'une  rare  beauté  Se  da 
caradbere   le  plus   dangereux.   Née  avec 
une  ambition  démefurée,  elle  avoit  alfez 
dé  fuite  dans  Tefprit  pour  prendre  tous 
les   moyens    de    la    farisfaire.    L'amour 
pouvoir  pénétrer   dans  fon  cœur  j   mais 
il  y  cédoit   toujours  ,   dans  les  grandes 
occafions  ,   aux   autres    partions  ,    telles 
que'  le    défit  de  dominer  Se  celui  de  fe 
venger.  Selon  toute  apparence,  des  fon 
arrivée  A  la  Cour,  elle  conçut  de  grands 
projets ,  qu'elle  ne  fit  connoître  qu'avec 
le  temps ,   Se   en   ufanc  de  toutes  lè« 
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précautions    nécelFaires    pour    les  fairç 
léullir. 

Nos  Kotnanciers  prétendent  que  lob- 
jet  fur  le  cœur  duquel  elle  voulut  d^a- 
bord  exercer  fes  droits,  fut  le  jeune  Mé- 
xovée,  mais  qu*elle  ne  put  parvenir  à  lui 
plaire;  de  que  de-là  vint,  en  grande  par- 
tie, la  haine  implacable  qu'elle  voua  à 
ce  jeune  Prince  ,  qui  d'ailleurs  acheva 
de  Taigrir  en  accordant  a  fon  ennemi  des 
fentimens  qu'il  lui  refufoit. 

Frcdégonde  n  ayant  donc  pu  enflam- 
mer le  fils  5  entreprit  de  charmer  le  pè- 
re ,  &  y  rcufiit.  Chilpéric  ne  fut  bientôt 
plus  occupé  que  d'elle.  Elle  fut  em- 
ployer tous  les  relTorts  de  la  coquet- 
terie ,  pour  exciter  fes  defirs  fans  les  fa- 
tisfiire.  Bientôt  elle  l'amena  ju^^qu'au 
point  de  defirer  qu'il  pût  la  p  acer  fur 
le  Trône  auprès  de  lui  :  mais  Audouere 
y  mettoit  un  obftacle  invincible  par  fa 
feule  exîftence;  car  ,  d'ailleurs,  elle  ne 
s*appercevpit  point  des  amours  du  Roi, 
fon  époux  ;  elle  n'en  avoir  aucune  ja- 
loufie,  Se  n*avoit  pas  moins  de  confian- 
ce en  la  perfide  Frédégonde.  On  pré- 
tend que  celle-ci  employa,  pour  la  per- 
dre >  un  moyen  qui  noiis  paroîtroit  aai- 

jourdhui 
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jourd'hui  bien  étrange.  Pendant  rabfence 
tlu  Rai,  Aiidouere  accoucha  d'une  Prin- 
celîe  ;  on  perfuada  à  la  malheureufe  Reine 
de  tenir  elle-même  cette  enfant  fur  les 
fonds  de  baptême,  &  d*en  être  ainfi  ,  en 
même-temps  ,  la  mère  &  la  marraine  :  on 
l'écrivit  à  Chilpcric^  dc  lorfqu'il  fut  de 
retour  ,  on  fit  un  fcrupule  au  Monarque 
de  concinuer  à  traiter  comme  fa  femme 
celle  qui  étoir  fa  commère.  Des  Cafuif- 
tes  ,  même  d'^s  Prélats,  entrèrent  dans  le 
complot  j  ôc  Li  vertueufe  Audouere  fut 
confinée  à  FAbbaye  du  Pré;>  dans  la  ville 
du  Mans.  Frcdégonde  commença  alors 
à  fe  flatter  de  monter  fur  le  trône  ;  mais 
îl  falloit  qu'elle  commît  encore  quelques 
crimes  pour  s'y  placer  ,  &  bien  d'autres 
pour  s'y  maintenir. 

Chilpéric  apprit  que  fon  frère Sigeberr, 
Roi  d'Auftrahe ,  avec  qui  il  étoit  ea 
guerre,  recherchoit  l'alliance  d'Athana- 
gilde  ,  Roi  desGpths,  &  demandoit  une 
de  fcs  filles  en  mariage.  La  politique  lui 
confeilla  de  contre-balancer  cette  alliance, 
en  en  contractant  une  pareille.  Le  Roi 
des  Goths  avoit  deux  filles  :  on  convient 
[  généralement  que  Brunçhaut ,  la  cadette  , 
ccoit  beaucoup  plus  jolie  que  l'aînée  j 
1777-  Février,  F 
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âulîî  c'éroit  celle-ci  que  Sigeberc  de- 
rnandok  en  mariage.  Cbilpéiic  piérendic 
à  la  main  de  l'aînée,  nommée  Galfuinde  y 
qui  avoir  auiîi  de  la  beauté  ,  mais  qui 
écoic  d'un  caractère  fier  &  impérieux. 

Nos  Romanciers  ont  fuppofé  que  ce 
fut  le  Prince  Mérovée  ,  fécond  fils  de 
Chilpéric ,  qui  fut  chargé  de  cette  de- 
mande •,  qu'il  parut  d'abord  à  la  Cour 
d'Achanagiide,  fur  le  pied  d'un  fin-jple 
Gentilhomme  François  \  qu'il  y  vit  Bru- 
nçhaut  ,  &:  en  devint  éperdument  amou- 
reux 5  que  ce  ne  fut  qu'avec  le  plus 
grand  regrec  qu'il  la  vit  partir  pour  la 
Cour  de  Sigebert  5  que  la  PrincelFe  >  à 
qui  il  avoit  déclaré  fon  amour  ,  &  qui 
avoir  accepté  fes  hommages  ,  n'en  eut 
pas  moins  de  chagrin  que  lui.  Cette 
luppofition  rend  très-intérelîantes  les 
circonftances  du  mariage  de  la  Reine 
&:  du  Prince,  dont  nous  parlerons  dans 
-  la  fuite  i  mais  elle  n  eil  pas  fondée  fur 
rhiftoire. 

,  Revenons  à  Chilpéric  ;  ce  Monarque 
époufa  donc  Galfuinde.  Elle  fut  conduite 
à  fa  Cour  comme  en  triomphe  ,  fur  un 
char  magnifique  ,  dont  les  roues  étoient 
U  argent.  Sa  'dot  çtoit  fi  cqnfidérable  , 
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qu'elle  pafTa  pour  un  véritable  trcfor. 
Auiîi  Chilpéric  lui  adigna-t-il ,  pour  foil 
ilouaire  ,  des  domaines  confidérables 
en  Aquitaine  j  entr*autres  les  villes  de 
Bordeaux  ,  de  Poitiers  &  de  Limoges, 
Mais  la  barbare  &  jaloufe  Frcdcgonde 
ne  lailTa  pas  jouir  long-temps  Galfuinde 
de  la  couronne  que  cette  fille  ambitieufe 
avoir  efpéré  de  porter.  Sans  s*amufer  à 
la  tromper ,  comme  elle  avoit  fait  Ait- 
douere  >  elle  triomphoir  à  ks  yeux  de 
l'amour  qu'avoir  pour  elle  Chilpéric.  La 
lîere  Galfuinde  ne  pur  fupporter  cette 
humiliation  :  bientôt  fa  jaioufie  éclata 
en  reproches  amers.  Chilpéric  les  fup- 
porta  pendant  quelque  temps ,  par  rai- 
fon  de  politique  ;  mais  enfin  il  dépofa  fes 
chagrins  dans  le  fein  de  fon  ambitieufe 
maîtrefle ,  ôc  celle-ci  ,  en  les  aigrifiant , 
tandis  qu'elle  lui  confeilloit  de  les  diffi- 
muler ,  le  mena  au  point  de  defirer  la 
mort  d'une  Reine  qui  lui  étoit  devenue 
infupportable.  Dans  quel  abyme  ne  nous 
entraîne  pas  une  paflîon  vive  ,  ménagée 
par  une  femme  adroite  &  cruelle?  Chil-^ 
péric  fe  réfolut  au  meurtre  de  Galfuinde.' 
On  la  trouva  étranglée  dans  fon  lir. 
La  feinre  douleur  du  Roi  n'abufa  per- 
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fonne.  Sigeberr ,  animé  par  Brunehaur, 
déclara  ia  guerre  a  fon  frère  ,  pour  ven- 
ger Li  mort  de  fa  belle-fœur.  Le  l\oi  des 
Gorhs  menaça  de  fon  côté  ,  &  ne  put 
être  appnjfé  que  par  la  ceflion  des  villes 
aîiigiiées  par  le  douaire  de  Galfuinde  j 
cependant  les  deux  frères  continuèrent 
de  fe  faire  la  guerre.  Frédégonde  ,  en* 
courngeant  fon  amant  à  ia  foutenir ,  lui 
donnoit  des  confeils  ,  où  la  force  ôc  la 
jufteire  de  Tefprit  fe  faifoient  fi  bien 
l'econnoître  ,  qu'elle  acquit  l'eftime  6^ 
radmiration  de  celui  dont  ùs  charmes 
;5ivoienr  déjà  féduit  le  cœur.  Il  fe  déter- 
jmina  à  la  couronner ,  &  ce^  fut  avec  le 
titre  de  Reine,  qu'elle  fuivit  Chilpéric 
dans  une  campagne  qui  fi\t  d'abord  glo- 
rieufe  pour  lui  ;  mais  qui  ,  par  la  trahifon 
d'un  Archevêque  de  Rheims,  qui  remit 
Sigeberr  en  pofleffion  de  fa  ville,  dont 
fon  frère  s'étoit  emparé  d'abord  ,  fuiit 
très-malheureiifemenr. 

La  campagne  luivanre  ne  fut  pas  plus 
heureufe  ,  Ci  l'on  ne  regarde  pas  connue 
un  effet  du  bonheur  de  Frédégonde,  la 
mort  deThéodebert,  fils  aîné  de  Chilpé- 
ric de  d'Audouere ,  qui  fut  tué  dans  une 
bataille  ^  en  commandant  Taimée  d«  fon 
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père.  Cette  mort  eft-mife  au  nombre  des 
crimes  de  la  Reine  de  Soiflbn^  î  &  la 
fuite  de  (es  actions  fémble  prouver  que 
cette  accu  fat  ion  n'eft  pas  injufte. 

Le  trouble  que  là  perte  de  l'héritier 
de  la  couronne  jetta  dans  l'armée  dô 
Chilpéric,  acheva  de  ruiner  fes  affaires. 
Sigeberc  &  Brunehaut  le  pourfuivoient 
avec  acharnement  j  il  étoit  enfermé  dan$ 
Tournai,  où  fa  perte  paroifToit  inévi- 
table 5  loifque  l'efprit  fupérieur  ,  auda- 
cieux Ôc  barbare  de  Frédégondc  rrouvà 
moyen  de  le  tirer  d'embarras.  Elle  cor- 
rompt deux  ailairins  ,  &  les  engage  à 
paiïèr  dans  le  camp  du  Roi  d'Aufhafîe, 
tk  à  Tafrafilner  au  milieu  de  fon  armée. 
Un  trait  d'hiftoire  bien  fingulier  ,  mais 
qui  eft  rapporte  par  un  Auteur  digne  de 
foi ,  (  Robert  Gaguin  ,  Auteur  des  An- 
nales latines  de  la  Monarchie  Françoife  ) 
c'efl:  que  Frédégonde  fe  fervit ,  po-ur  dé- 
terminer les  afT^lIins  ,  du  raifonnement 
'que  voici.  ««  Ou  bien  ,  leur  dit-elle  ,  vous 
»  aurez  le  moyen  d'échapper  des  mains 
'»  des  i.\ufl:ra(iens  ,  après  avoir  airafliné 
^>  leur  Roi ,  ôc  dans  ce  cas  »  je  vous  corn- 
»  blerai  de  biens ,  &  je  vous  rendrai  les 
j>  plus  riches  &  les  plus  grands  Seigneurs 
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>3  ^ç  mon  Roysiurne;  ou  ,  fi  vous  fuc- 
,5>  cpmbez  ,  après  avoir  fait  ce  coup,  je 
>i  ferai  dire  pour  vous  rant  de  MefiTes,  je 
3j  fonderai  même  des  Monafteres  ^  oii 
5«  l'on  priera  tant  pour  le  repos  de  vos 
:>?  âmes  ,  que  Dieu  vous  pardonnera  le 
»  crime  auquel  je  vous  encourage.  »  Tels 
4Ctoient  les  mœurs  &  les  principes  de  ce 
temps  d'ignorance.  Quoi  que  pulFènt  dire 
Jes  Pféiacs  éclairés,  (mais  ils  ccoienc  en 
petit  nombre  dans  ce  fiecle)  les  Souve- 
rains &  les  peuples  fe  perfuadoienr  qu'il 
Xi  y  avoir  point  de  crimes  que  l'on  ne  pûp 
Tacheter  par  de  bonnes  œuvres  àc  des 
fondations  ;  &  q^xiq  Frédégonde  ,  Se 
cette  Brunehaut,  dont  nous  allons  être 
forcés  de  dire  tant  de  mal ,  ont  été  les 
Fondatrices  d'une  infinité  d'Abbayes  & 
de  Monafteres ,  dont  quelques-uns  font 
«ncoire  riches  &  confidérables. 

L'affaffinat  de  Sigebert  fit  abfolument 
changer  la  face  à^s  affaires.  Il  ne  lailToic 
iju'un  fils  encore  enfant  j  mais  ce  fils  avoit 
pour  mère  Brunehaut ,  digne  rivale  de 
Frédégonde.  Cependant,  dans  le  premier 
jnoment,  Chilpéric  parut  avoir  tout  ga- 
gné :  il  fortit  de  Tournai ,  difiipa  l'armée 
Je  fon  défunt  frère,  pourfuivit  fa  belle- 
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fœiu  &  fon  neveu  ,  &  enfin  les  fit  pri- 
fonniers,  après  les  avoir  défaits.  On  pré- 
tend qu'alors  Frédégonde  hcfica  fi  elle  ne 
feroit  pas  éprouver  au  jeune  Childebert  » 
le  même  fort  qu'à  fon  père  ;  <S:  s'il  croit 
vrai,  comme  l'ont  prétendu  les  Auteurs 
qui  lui  font  le  moins  favorables ,  que  les 
crimes  ne  lui  coutoient  rien  ,  celui-  U 
pouvoir  lui  paroîrre  nécelfaire.  La  more 
de  Branehaut  Teûc  encore  été  davantage  j 
mais  on  ne  prévoit  jamais  toutes  les  con- 
féquences  des  attentats  faits  ou  manques. 
Non-feulement  oniaifla  la  vie  au  Jeune 
Childebert  s  on  ie  iailfa  même  échapper , 
&  il  fut  ramené  à  Metz ,  &  couronné  Roi 
*d'Auflrafie.  Contran,  fon  oncle,  le  prit 
fous  fa  protedion  ,  &  foutint  les  droits 
de  cet  enfant  contre  Chiipéric.  Quant  à 
Brunehaut ,  Frédégonde  crut  faire  aflez 
que  de  l'éloigner  àt  TAufirafie  &  de  la 
Bourgogne,  où  régnoit  Contran  :  on  l'en- 
voya à  Rouen  5  <Sc  elle  fut  gardée  très- 
écroitement  dans  cette  ville  de  Neuftrie, 
dont  Chiipéric  fe  croyoit  bien  alfuré. 

Mérovée  ,  fécond  fils  d'Audouere  ,  &, 
par  conféquent  ,  devenu  héritier  pré- 
lomptif  de  la  couronne  de  Soiflbns  ,  com- 
mandoit  alors  l'armée  de  fon  père  j  il  la 
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quitta  ,  fous  prétexte  d'aller  au  Mans  , 
voir  fa  mère  Audouere  ;  &  ayant  pris 
fon  chemin  d'un  autre  coté ,  il  arriva  à 
Rouen ,  où  il  paroît  qu'il  étoit  attendu 
par  Brunehaut.  Ce  fut  la  qu'il  eut  l'ex- 
trême imprudence  d'époufer  la  veuve  de 
Sigebert  ,  &  que  l'Evcque  Prétextât  fit 
la  faute  impardonnable  de  les  marier. 

C'eft  icique  tous  nos  Romanciers  ufent 
de  tous  leurs  droits,  en  fuppofant  à  cette 
Énguliere  aventure ,  des  raifons  qui  cer- 
tainement la  rendent  plus  intéreifante  y 
&  ne  font  pas  d'ailleurs  dénuées  de  toute 
vraifemblance ,  mais  qui  ne  s'apj^niienc  fur 
le  témoisnaj^e  d'aucun  Hiftorien.  L'An- 
teur  de  la  Nouvelle  intitulée  Mérovée  , 
^<  AL  Monveij  veulent  nous  faire  croire 
que  la  Reine  &  le  Prince  s'aim.oiept  de- 
puis bien  des  années  •,  qu'ils  écoient ,  de- 
puis leur  enfance ,  fans  ceffe  occupés  l'un 
de  l'autre,  3c  quefinflantoù  ils  fe  trou- 
vèrent réunis  dans  la  ville  de  Rouen ,  leur 
.  parut  le  plus  beau  de  leur  vie.  Ils  nous 
répètent ,  comme  s'ils  les  avoient  enten- 
dus 5  les  difcours  palîîonnés  de  ces  deux 
amans  j  ils  nous  détaillent  les  combats 
intérieurs  qu'ils  éprouvèrent  ,  fentant 
routes  les  difficultés  qu'il  y  avoit  à  ce 
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qu'ils  fe  donnaflenc  leur  foi ,  malgré  l'a- 
mour dont  ils   écoienc   enflammés  l'un 
pour  l'autre.  Enfin ,  l'amour  l'ayant  em- 
porté ,  ils  nous  décriv-enc  les  efforts  qu'ils 
firent  auprès  de  l'Evêque  Prétextât ,  pour 
le  déterminer  à  les  iliarier.  Il  s'en  faut 
bien  que  les   vrais  Hiftoriens  nous   en 
apprenent  autant  :  tout  ce  que  nous  en 
favons  d'après  eux,  c'eft  que  Brunehaac 
féduilît  Mérovée  ,  Prince  que  l'on  nous 
dépeint  comme  foible  de  facile  à  entraî- 
ner ;  qu'il  fut  épris  de  Cqs  charmes  ,  Se  de 
l'idée  d'époufer  une  Reine  d'Auftrafie  , 
que  Prétextât  oublia 5  &  fon  devoir,   &C 
routes  les  règles  canoniques  ,  en  mariant 
Mérovée  à  la  veuve  du  Roi  fon  oncle  » 
fans  le  confentement  du  Roi  fon  père  ; 
que  ce  mariage  perdit  Mérovée  Se  Pré- 
textât ;  mais  que  ce  ne  fut  pour  Brune- 
haut  qu'une  faute  légère  >  &  qu'un  petic 
écart  ,  en  comparaifon  de  tant  d'autres 
que  Ton  eut  à  lui  reprocher  par  la  fuite. 
Chilpéric  ,  à  la  nouvelle  du  mariage  à^ 
fon  fils  ,  fut  d'abord  furieu:-: ,  mais  une 
politique  très-aflorrie  à  la  ficuation  de  fe? 
affaires,  Se  les  confeils  de  Frédégonde  , 
l'engagèrent  à  dilTimuler  j  &,il  parut  par-r 
donner  à  Mérovée  &  â  la  Reine,  qui  pré- 
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tendoic  êcre  fa  bru.  Il  promit  de  faire 
examiner  la  queftion  ,  de  favoir  fi  leur 
mariage  pouvoir  fubfifter  ;  il  laifTa  re- 
tourner Brunehauc  en  Auftrafie.  II  fe 
douroic  bien  que  là  elle  s*occuperoic  des 
affaires  de  fon  fils ,  Se  ne  s'embarraiîe- 
roit  peuc-être  plus  gueres  de  celles  de 
Mérovce  :  c'efl  ce  qui  arriva.  Le  fils 
d'Audouere  n'eur  pas  beau  jeu  à  fourenir, 
contre  fon  père  &  contre  Frédé2;onde  > 
la  validité  de  fon  mariage  avec  Brune- 
haut  :  il  fut  déclaré  nul.  L*Evêque  Pré- 
textât fut  dépofé  par  quarante-fix  Eve-* 
ques  5  &c  l'héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne de  Soifions  ,  fut  condamné  d  être 
rafé  ,  &  enfermé  dans  un  Monaftere.  Ce 
/ut  à  TAbbayc  de  S.  Calais  ,  près  de  Ven- 
dôme 5  qu'il  fut  conduit.  Sa  dégradation 
ne  rempliffoit  pas  encore  routes  les  vues 
de  Frédégonde:  il  n'étoit  pas  fans  exem- 
ple que  des  Princes,  ainfi  confinés,  euf^ 
ient  remonté  fur  le  trône  auquel  on  les 
avoir  foçcés  de  renoncer.  Ainfi  la  feule 
exiftence  de  Mcrovée  pouvoit  encore 
lui  faire  ombrage.  La  fin  de  Thiftoire  de 
ce  malheureux  Prince  eft  fort  obfcure  ; 
înais  il  paroît  certain  qu'un  nommé  Gai- 
lan  Bolbn  j  que   Mérovée  croyoic   foil 
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ami ,  l'engagea  à  quitter  fon  Monaftere  > 
^  à    fe    rendre  en  Auftrafie.  Soit  que 
Brunehaut  ne   l'y  reçût  pas   aullî-bien 
qu'il  eût  dû  Tefpérer  ;  foit  que,  fans  que 
cette   Reine  eût  prononcé  fa  mort  ,  il 
ne  pût  refter  en   fureté   auprès  d'elle  y 
le  malheureux  Prince    fut   adafiSné  au- 
près de    Tétouanne.    QnelcjHes    Hifto- 
riens  difent  que  ce  fut  ce  même  Bofoii 
<jui  Tavoit  fait   fortir   da  fa    retraite  , 
qui  le  trahit  8c  raiïafiîna  ;  d'autres  ,  que 
ce  fut  à  la  prière  même  de  Mérovée  , 
que  fon  ami  lui  plongea  fon  épée  dans  le 
fein ,  (  chofe  difficile  à  croire  d'un  Prince 
auffi  foible  que  l'étoit  le  fils  de  Chilpéric.) 
Quoiqu'il  en  foit  ,  il  périt  à  la  fleur  de 
fon  âge.  Si  ce  fut  par  les  ordres  de  Fré- 
dégonde  ,  ôc  s'il  eft  vrai ,  comme  le  fup- 
pofe  M.  Monvel ,  que  cette  Reine  de 
SoifTons  eût  aimé  d'abord  Mérovce ,  SC 
eût  encore   cherché   ptufieurs   fois  à  le 
féduire  jufqu'à  fa  fin  tragique  ,  il    faut 
convenir  que  l'amour  d'une  pareille  fem- 
me étoit  bien  funefte  Se  bien  dangereux. 
D'un   autre   côré  ,  Brunehaut  ne  parut 
guère  fenfible  à  la  perte  de  ce  Mérovée, 
qu'elle  avoir  fi  hardiment  &  fi  légère- 
meut  époufé  j  non- feiUement  elle  n'em- 
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pécha  pas  fa  more ,  mais  elle  ne  penfa 

Eas  même  a  la  venger.  Son  ambition  ,  fa 
aine  pour  Fiédégonde  ,  &c  ie  de(ir  de 
dominer  en  Auftraiîe  ,  Toccuperent  route 
entière.  Nous  reviendrons  à  elle  dans 
un  moment  :  voyons  ce  que  fait  fa  rivale^ 

Peu  contente  d'avoir  fait  dépofer  Pré- 
textât, elle  le  fait  alTaffiner,  non-feule- 
ment parce  qu'il  avoir  marié  Mérovée  Se 
Brunehaut ,  mais  parce  qu  ayant  trouvé 
moyen  de  rentrer  dans  fon  Eglife,  il  ne 
ceiîoit  de  fe  dédiainer  contr'elle. 

Après  avoir  perdu  >  d'une  efpece  de 
maladie  épidémique  (  que  quelques  Au- 
teurs ont  cru  être  la  petite  vérole  ,  qui 
n'ctoit  pas  bien  connue  dans  ce  temps- 
là)  les  trois  Princes  qu'elle  avoit  eus  de 
Chilpéric  »  elleaccufe  Clovis ,  le  dernier 
des  fils  d'Andouere  ,  de  la  perte  de  fes 
enfans  :  elle  fait  tomber  un  foupçoii 
d'empoifonnement  ôc  de  magie,  far  une 
concubine  de  ce  malheureux  Prince  , 
6c  fur  la  mère  de  cette  fille  ;  elle  leur 
arrache,  par  la  force  des  tourmens,  ou 
par  fupercherie  ,  des  aveux  qui  ,  non- 
leujement  les  font  condamner  ,  mais 
oui  entraînent  la  perte  de  Clovis.  ChiU 
péric  le  croit  coupable  d'avoir  confpiic 
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contre  lui  ;  il  le  fait  conduire  prifonnier 
au  château  de  Noify  ,  près  Paris  ,  où 
bientôt  il  e(l  alTaffiné  par  les  ordres  de 
Frédégonde  :  fon  corps  efl:  trouvé  dans 
la  Marne.  Audouere  ,  qui  vivoit  encore 
dans  l'Abbaye  du  Pré  au  Mans  ,  avec  la 
fille  Ba(îne  ,  pouvoir  encore  faire  quel- 
que ombrage  à  la  marâtre  de  (es  enfans  : 
elle  fut  facrifiée;  &  quelques  Hiftoriens 
ont  dit  que  ce  fur  par  les  mains  mcme 
de  Frédégonde,  qui  lui  avoir  dû  autre- 
fois fa  fortune.  Ffédégonde  a  le  Bonheur 
d'avoir  un  dernier  fils  de  Chilpéric,  (ce 
fut  Cloraire  fécond  ,  qui ,  dans  la  fuite  5 
fut  nommé  !e  Grand ,  &c  réunir  fous  fou 
fceptre  route  la  Monarchie  Françoife.  ) 
Les  crimes  de  Frédégonde  n'auroient 
pas  été  à  leur  comble  ,  fi  fon  époux  Chil- 
péric,  lui-même,  n'eût  pas  été  fi  vi£time: 
il  le  fut,  &  nos  Romanciers  recommen- 
cenr  à  ce  moment  ,  à  mêler  rhiftoire  ré- 
voltante des  crimes  de  Frédégonde  ôc  de 
Brunehaut,  de  quelques  nuances  de  ga- 
lanterie ,  ôc  de  quelques  idées  d  amours 
toujours  coupables,  mais  dont  les  détails 
font  moins  défagréables  que  ceux  des 
affaffinats  dont  nous  venons  d'être  ^forcés 
de  parler» 
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Landry  de  la  Tour  ,  difent-ils ,  étoic 
Jeune,  grand,  bien  fait,  guerrier  redou- 
table par  fa  valeur ,  quoique  fans  expé- 
rience dans    l'art    de  commander.    Mi- 
niftre  aufiî  habile  qu'on  peut  l'ecre  avec 
beaucoup    d'efprit   naturel  ^    afTez   d'au- 
dace ,  maig  fans  étude  Se  fans  réflexion  \ 
courtifan  agréable  à  fon  maître  ,  parce 
qu'il  favoit  Tamufer ,  quoique  d'ailleurs 
il  ne  fut ,  ni  refpedueux  ,  ni  fouple.  Fré- 
dégonde  5  qui,  depuis  qu'elle  étoit  alfu- 
rce  de  fon  empire  fur  l'efprit  &  le  cœur 
de  Chilpéric,  ne  mettoit  plus  la  fidélicé 
à  fon  époux  ,  au  nombre  de  fes  moyens 
de  réuifite  \  &c  par  conféquent  la  regar- 
doit  comme  une  vertu  fort  inutile  ,  avoit 
déjà  eu  plufieurs  amans  ,  dont  elle  avoit 
fait  l'un  Archevêque  de  Bordeaux  ,  l'au- 
tre Général  des    Armées   de   Chilpéric, 
Mais  enfin ,  Landry  lui  fit  oublier  tous 
les  autres  :  aufîî  lui  aflura-t-elle  une  bien 
plus  grande  fortune.  Elle  le  fit  Maire  du 
Palais  ;  &c  ce   fut  entre  fes    mains  que 
cette  dignité  reçut  cet  éclat  qui  alla  dans 
la  fuite  jufqu'à  obfcurcir  celui  de  la  cou- 
ronne même.    L'autorité    eft  ordinaire* 
ment  la  fuite  de  la  faveur  5  ôc  ce  font  ces 
avantages  réunis  qui  font  valoir  les  titres. 
Les  dignités  ne  font  rien  fans  eux. 
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Landry  écoicdonc  coar-puid'anc  auprès 
de  la  Reine ,  &  mcme  auprès  du  Roi , 
qui  ne  foupçonnoit  pas  quelle  étoir  la 
iburce  de  cette  faveur.  Chilpéric  éroit 
trompé  j  mais  du  moins  il  vivoit  cran- 
quille  ,  ôc  pouvoir  même  vivre  ainh  long- 
temps. Malheureufement  il  fut  défabufé  ; 
&  le  Prince  ,  éclairé  mals^ré  lui ,  fut  en- 
core la  vidlime  de  réclaircitrement.  Ua 
jour  qu'il  partoit  pour  la  chalfe  ,  il  entra 
dans  le  cabinet  de  la  Reine  ;  elle  étoit  à 
fa  toilette:  il  s'avança  fans  bruit  derrière 
elle  5  &c  la  toucha  légèrement  d'une  ba- 
guette qu'il  tenoit  à  la  main.  Frédégonde  , 
qui  n'étoit  occupée  que  de  l'idée  du 
Maire  du  Palais ,  crut  que  c'étoit  lui  qui 
venoit  la  furprendre  :  «  Landry  ,  mon 
«cher  Landry,  (  lui  dit-elle  )  il  ne  faut 
»  pas  furprendre  ainfi  les  Dames.  »'  A 
ces  mors  ,  Chilpéric  montra  fur  fon  vi- 
fage  autant  de  colère  que  d'étonnement, 
&  fe  retira  fans  rien  dire.  Mais  la  Reine 
qui  ,  après  avoir  prononcé  ces  paroles , 
avoir  reconnu  foJi  époux  ,  ôc  s'eroit  ap- 
perçue  de  (es  mouvemens  ,  fentit  que 
la  jaloufie  du  Monarque  étant  excitée 
avec  fondement  ,  les  fuites  pouvoienc 
en  devenir  funelles  pour  elle  &  pour  fon 
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amanc.  En  pareille  circonftance  ,  une 
ame  accoutumée  au  crime  ,  n'héfice ,  ni 
ne  recule  :  elle  envoie  chercher  Landry  y 
&c  lui  fait  fentir  que  ,  s'ils  ne  prévien- 
nent Chilpéric ,  ils  font  perdus.  Landry 
fe  détermine  d  rafTadïnat  ,  quoiqu'avec 
affez  de  peine.  Les  afiaïlins  font  choifîs 
Ôc  envoyés  fur  le  champ*  Us  trouvent 
Chilpéric  qui  venoit  fore  tard  de  la 
chaffe  ,  &  renrroit  dans  le  village  de 
Chelle  ,  ils  lalTaffinent. 

Depuis  cette  époque  ,  les  vies  de  Fré- 
dégonde  Se  de  Brunehaut  ne  contiennent 
plus  rien  qui  puiffe  faire  la  matière  d'un 
Koman  intéreflant  8c  agréable.  Ce  ne 
font  plus  que  des  traits  de  la  politique  la 
plus  barbare  ,  &  au  moins  des  foupçons 
d'une  débauche  honteufe ,  auxquels  no^ 
Hiftoriens  prétendent  que  fe  livrèrent 
également  ces  deux  Reines,  même  dans 
un  âge  affez  avancé»  Frédégonde  ne  mou- 
rut que  douze  ou  treize  ans  après  foa 
époux.  Il  paroît  que  L  andry  continua  djs 
gouverner  avec  elle  pçndant  la  leunelTe 
de  Clotaire  II ,  &  ce  fut  lui  qui  gagna  la 
bataille  de  Droify ,  a  cinq  lieues  de  Soif- 
ions  ,  contre  le  fils  de  Brunehaut.  Con- 
tran ,  frère  de  Chilpéric  ^  étant  mort  , 
Childebert  recueillie  feul  fa  fucceflion^^ 
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ôc  eut  ainfi  les  Royaumes  d'Oiléans  , 
de  Bourgogne  &  d'Auftrafie.  Bruné^hauc 
conferva  fon  empire  pendant  roiit  le 
règne  de  ce  fils  ,  donc  Frédcgonde  fut 
accufée  d'avoir  hâté  la  mort  ;  car  la  mau- 
vaife  réputation  de  ces  deux  Reines  étoic 
telle  ,  qu'il  n'arrivoit  aucun  événement 
fâcheux  ,  dont  on  ne  crût  coupables  ,  ou 
l'une  d'elles  ,  ou  quelquefois  toutes  les 
deux. 

Après  la  mort  deChildebert,  le  Royau- 
me d'Auftrafie  pafia  a  Théodebert  l'aîné  , 
fon  fils;  &  celui  de  Bourgogne  à  Thié- 
ri  II.  Brunehaut  gouverna  alternative- 
ment l'un  &  l'autre  de  fes  petits-fiis ,  & 
efiuya  ,  dans  l'un  &  l'autre  de  ces  Royau- 
mes ,  les  plus  fâcheufes  tracalTeries  &  les 
plus  horribles  accufations.  Elle  ne  pue 
jamais  vivre  avec  les  femmes  de  fes  pe- 
tits-enfans  ,  dont  elle  corrompoit  les 
moeurs,  afin  de  les  gouverner  plus  fûre- 
ment.  Enfin ,  ayant  vu  périr  toute  fa 
poftériré  ,  &  le  fils  de  Frédégonde  ,  CI0-- 
taire  II ,  étant  devenu  poflrefieur  unique 
de  la  Monarchie  Françoife  >  ce  Roi  fie  pé- 
rir Brunehaut  de  la  façon  la  plus  affreufe. 
C*eft  encore  un  problême,  &  c'en  fera 
peut-è<re  toujours  un ,  de  favoir  û  lea 
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deux  Reines  donc  nous  venons  d'extraire 
rhotfriblé  hilloire,  méritoient  tous  les  re- 
proches qu'on  leur  a  Faits,  &  fi  glles  ont 
commis  tous  les  crimes  qu'on  leur  a  im- 
putés. Il  paroît  certain  qu'elles  ^avoienç 
l'une  3c  l'autre  des  vertus  8c  des  talens 
pour  le  Gouvernement.  Comparaifoil 
faite  de  ce  qu'en  ont  dit  tous  les  Hifto- 
riens ,  nous  croyons  que  Brunehaut  éroic 
moins  coupable  que  Frédégonde.  On 
reconnoît  dans  la  conduite  de  la  Reine 
d'Auftrafiô  ,  une  grande  Princeffe ,  hardie 
&  ambitieafe  ;  &  dans  celle  de  SoilTons , 
iinetîlle  habile  &c  perfide ,  qui  ne  néglige 
aucune  efpece  de  moyens  pour  parve- 
nir à  faire  une  grande  fortune» 

Le  refte  des  règnes  de  la  première  race 
fournit  peu  de  matière  aux  Romans  Hif- 
toriques  :  nous  n'en  connoiflbns  que  deux 
qui  appartiennent  à  cette  époque  :  l'un 
eft  l'Hiftoire  de  Nantilde  ,  femme  de 
Dagobert ,  qui  eft  comprife  dans  celle 
des  Favorites  3  par  Made  mol  Celle  de  la 
Rockcguine  ;V^\\tïe  eft  celle  de  la  Reine 
Bathilde ,  femme  de  Clovis  II  ,  qui  fut 
Régente  fous  les  Rois  Clotaire  III  Se 
Childéric  II.   M.   d'Arnaud  en  fait    1^ 


DES     R  O  M  A  NS.       135^ 

matière  d\m  de  (es  Romans  ,  donc  il  a 
intitulé  le  Recueil  :  Epreuves  du  Senti- 
ment. Nous  allons  traiter ,  en  peu  de 
mots  ,  ces  deux  articles. 

Clotaire  II ,  fils  de  Chilpéric  ,  que 
nous  avons  dit  avoir  réuni  en  la  perfonns 
toute  la  Monarchie  Françoife  ,  eut  pour 
fils  Dagobert  &  Charibert.  Le  premier 
efl  fameux  par  la  fondation  de  TAbbaye 
de  S.  Denis  :  elle  lui  a  aflurc  une  gloire 
qui  dure  encore  ,  &  les  fuftrages  des 
Religieux  de  ce  fameux  Monaftere,  qui 
font  devenus  les  Annaliftes  de  la  Mo- 
narchie Françoife.  Cependant,  on  ne 
peut  fe  diffimuler  que  ce  Roi  n'ait  eu 
plus  de  vices  que  de  vertus. 

Il  époufa,  du  vivant  de  fon  père  Clo- 
taire II ,  une  PrinceflTe  ou  fille  de  qualité 
Auftrafienne, nommée  Gomatrude  5  mnis 
dès  qu'il  fut  fur  le  trône,  il  la  répudia, 
fous  prétexte  de  ftérilité.  La  poftérité  de 
fon  frère  Charibert  fut  la  vicàime  de  fou 
ambition  :  ce  Prince  avoir  eu  en  partage 
une  partie  de  l'Aquitaine  ,  &  régnoic  à 
Touloufe.  Dagobert  dépouilla  de  (t% 
polTeflions  Faîne  de  (q^  neveux  ,  dont  la 
poftérité  a  cependant  fubfifté  dans  les 
anciens  Comtes  d*Armagnac  ,  &  donc  le 
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dernier  ,  Louis  ,  Duc  de  Nemours  ,  fur 
tué  a  la  bataille  de  Cériguoles  en  1 505-, 
(Une  opinion  qui,  fans  être  appuyée 
fur  aucun  titre  décifif ,  eft  cependant  bien 
hoKorable  pour  les  familles  en  faveur  def- 
quelles  elle  eft  établie  ,  c'eft  que  deux 
autres  fils  puînés  de  Chariberc ,  ont  été  la 
tige  de  deux  maifons  illuftres  de  Gafco- 
gne.  )•  Quoi  qu'il  en  foit ,  Dagobert  re- 
cueillit le  fi  uir  de,fes  intrigues ,  en  domi- 
nant fur  route  la  France  ;  mais  Vil  fit  des 
fondations  vraiment  dignes  d'un  grand 
Pvoi  5  le  nombre  de  (os  péchés  fur pn fia 
bien  celui  de  fcs  bonnes  oeuvres  ;  5c  il 
mourut  alTez  feune  ,  vidlime  de  fon  in- 
continence. On  pourroic  croire  qu'une 
paillon  fincere  l'engagea  a  époufcr  Nan- 
tilde,  û  Ton  n'avoir  pas  des  preuves  que^ 
du  vivant  même  de  cette  Reine  ,  il  avoit 
eu  un  fils  d'une  concubine  ,  6c  s'ctoic 
livré  à  plufieurs  autres  écarts. 

Voici  comme  Mademoifelle  de  la 
Rocheguillen  (  qui  étoit  Proteftanre  ) 
arrange  les  amours  de  Dagobert  &  de 
Nantilde.  Le  Roi  étant  avec  fon  frère 
Aribert  (c'eft  fans  doute  Charibert)  à  la 
chalfe  près  d'une  Abbaye  alTez  voifine  de 
Paris,  qui  s'appelloic  Romilly ,  trouva  la 
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porte  du  jardin  de  cette  niaifon  à  demin 
ouverte  ^  y  étant  entré  ,  il  entendit  deux 
Religieufes  ,  dont  l'une  chantoit  à  fa 
compagne  des  vers  qu'elle  avoir  faits  & 
mis  en  miifique  ,  fur  le  malheur  des  voca- 
tions forcées.  Le  Roi  admira  la  voix  &c  la 
belle  taille  de  la  Muficienne  :  dès  lors  il 
commença  à  plaindre  ce  fort  dont-  elle- 
paroilToit  mécontente  j  mais  il  s'y  intc- 
reiïa  encore  bien  davantage ,  quand  ,  s'é- 
tant  gliffe  derrière  une  charmille  pour 
examiner  les  Religieufes  fans  être  npper-* 
çu ,  il  vit  que  la  Chanteufe  étoit  d'une 
beauté  ravilTante.  Il  aîioit  Taborder  , 
lorfque  TAbbeife  les  ayant  appellées  ,  les 
deux  jeunes  Nonnes  difpâturent.  Dago- 
bert  reflTortit  par  où  il  éroit  entré  ,  fit  le" 
tour  de  la  muraille ,  rentra  dans  l'Abbaye , 
demanda  TAbbelTe  ;  &  s'érant  fait  con- 
noïtre  5  il  parut  defirer  d'entrer  dans  le 
Couvent ,  Se  de  voir  toutes  les  Religieu- 
fes ;  on  n'ofa  le  refufer.  Bientôt  il  dif- 
tingua  Nantilde  ,  la  quefcionna  fur  fa  fa- 
mille &  fur  la  manière  dorit  elle  avoic 
été  renfermée  dans  le  cloître  5  &  ayant 
compris  ,  par  fes  réponfes  ^  qu'elle  avoic 
été  forcée  à  prendre  ce  parti  ^  il  déclara  X 
l'Abbeile  qu'il  ne  pouvoit  foufrrir  une 
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pareille  injiiftice  ,  &  confeilla  à  la  belle 
recliife  de  réclamer  contre  fes  vœux  ,  lui 
prouietrant  d'appuyer  fa  réclamation  de 
toute  ion  autorité.  L'aiFaire  fur  bientôt 
entamée  j  ôc  comme  le  Roi  paroifloit  la 
prendre  fort  à  cœur  ,  il  trouva  des  Ca- 
luiftes,  des  Prélats  &  des  Juges  affez  in- 
dùlgens  pour  qu'elle  réufsît,  malgré  l'op- 
pofuion  de  FAbbeffe  &  celle  de  quelques 
£vêque,s.  Nantilde  étant  libre  ,  parut  à 
Dagobert  encore  plus  belle  ,  décorée  des 
parures  mondaines  ,  que  fous  la  guimpe 
^  le  voile.  Non-feulement  le  Roi  en  de- 
vint de  plus  en  plus  amoureux  5  mais  , 
f^uivant  Mademoifelle  de  la  Rocheguil'- 
len ,  Charibert  l'ctoir  auffi  de  Nantilde. 
Cependant  ,  ce  dernier  diflîmula  fon 
amour  jufqu'à  fa  mort.  Dagobert  ,  au 
cjontraire  ,  déclara  c]u'il  vouloir  faire 
Nantilde  Reine  ,  &c  exécuta  fon  projet. 
Llle  fut  couronnée  ;  mais  elle  ne  con- 
ferya  pas  long-temps  feule  le  cœur  de 
fon  époux.  Dagobert  ayant  été  a  Blois  , 
y  fit  la  connoilfance  d'une  jeune  per- 
lenne  de  condition  ordinaire  ,  qu'il 
trouva  fi  jolie  ,  qu'il  chercha  à  la  féduire , 
&c  y  rculîic  fi  bien,  qu'il  en  eut  un  fils, 
^iii  vint  au  monde  avant  que  Nantilde 
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eue  eu  encore  aucun  huit  de  fon  ma- 
riage. Un  de  nos  anciens  Hiftoriens 
(  Aimoin  )  raconte,  â  roccahon  de  la  nail- 
fance  ôc  du  baptême  de  cet  enfant  ,  une 
anecdote  affez  finguliere.  Ce  fut  Chari- 
bert  qui  le  tint  fur  les  fonds  debaptcme  ; 
êc  quoiqu'il  n'eût  qu'un  mois  lors  de 
cette  cérémonie  ,  l'Evêque  qui  la  faifoit , 
lui  ayant  demandé,  fuivant  Tufage  ,  s'il 
vouloit  être  baptifé  ,  en  fe  fervant  des 
termes  latins prefcrics  par  le  Rituel,  Fis 
hapuzari  ?  l'enfant  répondit  d'un  ton 
ferme  ,  &z  fîins  donner  à  fon  parrain  le 
temps  de  répondre  pour  lui ,.  F'olo  ^  Je  le 
veux  ,  &  il  hu  nommé  Sigebert. 

On  Juge  bien  que  cette  naiflance  6c. 
l'infidéliré  qui  y  avoit  donné  lieu,  déplu- 
rent beaucoup  à  Nantilde  :  cependant , 
comme  on  pardonne  bien  des  chofes  , 
iur-tout  à  un  époux  couronné  ,  &  aue 
les  infidélités  de  Dagobert  n'éroient  e]ue 
paffageres ,  Nantilde  fe  réconcilia  parfai- 
rement  avec  lui  ,  &  mit  au  monde  un 
iils ,  qui  fut  depuis  Clovis  IL 

De  nouveaux  écarts  de  la  part  de  Dago- 
bert,  cauferent  de  nouveaux  chagrins  à 
Nantilde,  &  atfoiblirent  enfin  au  dernier 
point  la  fanté  du  f<oi.  Clovis  n'avoit  pas 
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encore  quatre  ans^lorfque  fon  père,  fe 
fenrant  près  de  fa  fin  ,  voiiluc  difpofer  de 
{qs  Etats.  Nancilde  fut  la  première  à  lui 
confeiller  de  les  partager  entre  le  fils  de 
la  rivale  &  le  fien,  en  lallFant  cependant 
à  l'enfant  légitime,  la  part  principale  dans 
la  fuccelîion.  C'eft  amfi  que  celle  de 
Dagoberc  fut  réglée.  Sigebert  qui ,  com- 
ine  nous  venons.de  le  dire,  avoir  fait  des 
miracles  dès  Tinftant  de  fon  baptême  , 
fut  Roi  d'Aulhafie  ,  Se  mena  une  vie  Ci 
édifiante,  qu'il  eR"  regardé  comme  Saint. 
Sa  poftérité  n'éprouva  pas  les  mêmes 
bénédidions  du  Ciel;  elle  fut  détruire 
par  un  perfide  Maire  du  Palais.  Clovis  II 
vengea  fur  le  Maire  ,  la  pollérité  de 
fon  frère,  ôc  il  hérita  de  TAuftrafie. 

Revenons  à  Nantilde.  Après  la  mort  de 
Dagobert,  elle  fat  régente  &c  tutrice  de 
Clovis  ,  fon  fils  ,  conjointement  avec  le 
Maire  Ega.  Elle  mourut  l'an  6j^z  ,  quatre 
ans  après  fon  époux,  auprès  duquel  elle 
cil  enterrée  à  S.  Denis.  Ega  continua  de 
gouverner  fous  le  nom  de  Clovis  II ,  juf- 
qu'en  6^6,  Ai'<-*hi»oald  ou  Archambaud  , 
lui  fuccéda  ,  Se  eut  toute  la  confiance  de 
Clovis  pendant  prefque  tout  fon  règne  , 
qui  fut  de  plus  de  vingt  ans. 

PafTons 
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PalTons  à  Thiftoire  de  famte  Bachilde, 
nommée  dans  quelques  pays ,  fainte 
Baudour.  Cette  pieufe  Reine  eft  ,  com- 
me nous  Tavons  dit  plus  haut ,  l'héroïne 
d*un  Roman  de  M.  d'Arnaud  ,  dont  nous 
parlerons  ,  après  avoir  établi  ,  d'après 
l'Hiftoire  ,  ce  qu'il  y  a  de  véritable  con- 
cernant cette  PrincelTe. 

Suivant  Aimoin>  Bathilde  étoit  de  fa- 
mille Saxone,  mais  rien  ne  nous  prouve 
qu'elle  fût  née  Princeflfe  :  des  Corfaires 
l'ayant  enlevée  fort  jeune,  la  vendirent 
comme  efciave  à  Archinoald  ou  Archam- 
baud  ,  Maire  du  Palais  de  Neuftrie  : 
comme  elle  étoit,  fuivant  le  même  Au- 
teur ,  parfaitement  belle ,  très-fpirituel- 
le  ,  &  douée  de  tous  les  talens  imagi- 
nables ,  elle  fin  bientôt  crès-aimée  d'Ar- 
chambaud ,  de  fa  femme  &  de  toute  la 
Cour  de  Neuftrie.  Le  jeune  Clovis ,  qui 
n'avoit  encore  que  dix-fept  ans,  en  de- 
vint éperdument  amoureux  ,  &  répoufa. 
Archambaud  fut,  fans  doute,  bien  aife 
de  placer  fur  le  Trône  une  fille  qui  avoir 
cté  fon  efciave  -,  effectivement  il  aflbra 
par-là  fon  crédit ,  &  fut  tout-puiflant  fur 
fon  Maître  jufqu'à  fa  mort. 

Clovis  Se  Bathilde  ne  régnèrent  en- 

X777.  Février,  G 
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femble   que  fix    ans  ;   mais   pendant  ce 
temps  5  Clovis   réunit  fous    un   fceptre 
toute  la  Monarchie  Françoife,  &  il  eue 
^e  Bathilde  trois  enfans  ,  entre  lefquelsil 
partagea  fes  Etats,  Bathilde  fut  régente 
&  tutrice  de  Clotaire  III  ,  qui  poflédoic 
la  Bourgogne  &   la  Neuftrie.  fcbrouin  , 
fucceflTeur     d'Archambaud  ,     gouverna 
quelque  temps  fous   fon  nom  defpoti- 
quement ,    mais  très-heureufement.  Le 
bonheur  &  la  gloire  de  Bathilde  ne  coni'- 
mencerent   à   s'altérer    que    quand   elle 
voulut    donner     pour     compagnons     à 
Ebrouin,  faint  Léger,  Evêque  d  Autun, 
éc  Sigebrand  ,  Evèque  de  Paris.  Le  pre^ 
mier  éroit  un  Prélat  pieux  3c  naturelle- 
ment jufte  5  mais  dur,   févere,  incapa- 
ble   de    fléchir    &    de   fe    prêter    aux 
foibleifes    des   autres  ;    Sigebrand  ,    au 
contraire,  avoit  de  Tefprit ,   mais  étoic 
plein    d  arrogance    &    de    vanité  ;    fa 
probité  &  (es   moeurs  éroient  très-fuf^ 
peôles  ,  &  jetterent  même  quelques  nua- 
ges fur    la   haute    opinion   qu'on  avoic 
de  la  piété  de  Bathilde.  La  haine  qu'on 
portoit  à  TEvcque  de  Paris ,  qui  fut  en- 
fin alTalîîné  (  à  ce  qu'on  croit)  par  les 
prdrçs   d'Ebrpuin,,  &c  les  perfécutions 
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que  l'un  8c  Tautre  firent  foufFrir  à  faine 
Léger ,  rendirent  les  dernières  années 
de  la  régence  de  Bathilde  fâcheufes  & 
agitées  ;  enfin  cette  Reine  ,  lafTée  des 
grandeurs  &  du  monde,  fe  retira  dans 
l'Abbaye  de  Clielles ,  qu'elle  avoit  fon- 
dée, &  y  mourut  en  odeur  de  fainteté^ 
l'an  ^So,  ayant  à  peine  45  ans. 

M.  d'Arnaud  ayant  voulu  faire  de 
cette  Sainte  Thcroïne  d'un  Roman  intc- 
relTant ,  dépeint  d'abord  Archambaud 
plutôt  comme  un  Miniftre  fage  3c  ref- 
pedbueux,  que  comme  un  de  ces  Maires 
du  Palais ,  qui  ne  laifToient  aux  Rois  fai- 
néans  qu'un  titre  &  unç  couronne  fans 
autorité.  11  feint  qu'Archambaud  de- 
yient  amoureux  de  fon  efclav^ ,  &  que 
celle-ci  l'eft  auflî  de  lui  ;  mais  qu'ils  n'o* 
fent,  ni  l'un ,  ni  Tautre  s'expliquer  leurs 
fentimens  ;  que  Bathilde  a  une  amie, 
nommée  Emma  ;  qu'elle  croit  qu'Ar- 
chambaud en  eft  amoureux ,  &  que  ce- 
lui-ci croit  que  Bathilde  aime  un  Sei- 
gneur nommé  Ranulphe  ;  qu'un  vieil- 
lard ,  mené  en  efelavage  avec  Bathilde, 
découvre  fa  naiGTance  ,  &  aflTure  qu'elle 
tire  fon  origine  des  Rois  Saxons  d'An- 
gleterre j  que  le  Maire  du  Palais  ayant 

Gi/ 
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pénétré  ce  fecret  ,  s'en  fert  pour  auto- 
rifer  l*amour  du  Roi  Clovis  ,  qui  de- 
vient éperdu  de  l'efclave  d'Archambaud  j 
celui-'Ci  raffranchit,  &  elle  devient  Rei- 
ne. Le  Miniftre  époufe  Emma  ,  quoiqu'il 
ne  Taime  pas,  &  il  fait  couronner  Ba- 
thiide  qu'il  aime  ,  mais  dont  il  ne  croit 
pas  être  aimé  :  l'effort  que  fait  Archam- 
baud  fur  lui-même ,  lui  caufe  une  gran- 
de maladie  ,  &  lui  fait  former  le  projet 
de  quitter  les  affaires.  Clovis  ^  qui  fent 
combien  il  lui  eft  important  de  confer- 
ver  fon  Miniflre ,  charge  la  Reine  de  le 
rappeller  à  la  vie  &  à  la  Cour.  Une  con- 
verfation  tendre  &c  intéreirante  ,  entre 
Bathilde  &  Archambaud  ,  leur  donne 
lieu  de  convenir  réciproquement  qu'ils 
s'aiment  ;  alors  ils  ne  peuvent  fe  refufer 
quelques  regrets  ;  mais  leurs  âmes  no- 
bles tS:  élevées  ,  fe  mettent  bientôt  au- 
delFus  de  la  foibleffe  j  ils  fe  jurent  6c  fe 
prom.ettent  l'un  à  l'autre  de  reflet  tou- 
jours inviolablement  attachés  à  leurs  de- 
voirs d  époux,  de  mère,  de  Reine  &  de 
Miniftre. 

L'on  voit  que  Thiftoire  de  Bathilde , 
ainfi  tournée  ,  eft  plus  intéreffante  que 
dans  lexaâe    vérité.  Malheureufement 


DES     ROMANS.       149 

M.  d'Arnaud  Ta  chargée  de  quelques  cir- 
conftances  &C  de  quelque^  dérails  qui 
li'ajoutenc  rien  à  cet  inrérêcj  d'ailleurs  > 
fou  ftyle ,  perpéruellemenc  coupé,  pouc 
Ile  pas  dire  haché,  toujours  en  dialo  :ue  , 
lors  même  qu'il  devroic  être  en  récit , 
lie  peut  qu'altérer  le  plaifir  que  cioic 
naturellement  caafer  une  pareille  anecdo- 
te hiftorique. 

Les  Rois  fainéans  qui  végétèrent  fur 
le  Trône  pendant  près  de  cent  aiis ,  qui 
s'écoulèrent  depuis  le  règne  de  Clovis 
II,  jufqu'à  celui  deChildéric  ill ,  dernier 
Roi  de  la  première  race  ,  n'ont  été  les 
héros  d'aucune  efpece  de  Romans  :  eh  I 
que  nous  importeroient  leurs  amours  , 
puifque  routes  leurs  autres  aftions  nous 
font  indifférentes ,  ôC  que  les  plus  cu- 
rieux d'entre  ie^  Savans  fe  contentent 
de  fixer  les  dates  du  commencement  &C 
de  la  fin  de  leur  règne?  Selon  toute  ap- 
parence 5  les  Maires  du  Palais  s'occupè- 
rent quelquefois  à  donner  à  leurs  Rois 
des  femmes  ou  des  maîtreffes  qui  ie3 
entretinîfent  dans  l'oifiveté  ,  l'oubli  de 
la  gloire  &  l'infouciance  des  affaires  > 
mais  ces  Maires  avoient  des  femmes  Se 
des  maîcrefles  qui  influoient  d'une  façon 
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plus  importante  fqi*  la  conduite  6c  les 
exploits  de  leurs  époux  ou  de  leurs 
amans.  Telles  furent  Ledrude  &  Al- 
païde ,  femme  &  maîtrelTe  de  Pepiri 
d'Hériftel  >  père  de  Charles  Martel.  Nous 
en  parlerons  dans  un  de  nos  prochains 
Vojumes  ,  en  même-temps  que  des  Ro- 
mans relatifs  aux  Rois  de  la  féconde 
race ,  defcendus  de  ces  fameux  Maires 
du  Palais* 
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(QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

Flores  y  Blanca^Vlor  en  Alcala ,  1512/ 
in-quarto^  c'eft-à-dire,  Hifloire  amou- 
reufe  de  Flores  &  de  Blanche-Fleur ^ 
traduite  de  i'Efpagnol par  Jacques  Fin^ 
cent  j  Paris  ^  1554,  in^dou^e. 

JLiE  Roman  dont  nous  allons  rendre  compte  , 
d'après  la  tradudon  de  Jacques  Vincent ,  con- 
tient ,  fuivant  le  goût  du  pays  &:  du  temps  oiî  il 
a  été  compofé  ,  (  l'Eipagne  &  le  fîxieme  fîecle) 
un  mélange  bizarre  de  galanterie  Se  de  dévo- 
tion ,  de  miracles  &  d'enchantemens ,  de  Che- 
valerie &  de  moeurs  Orientales ,  qui  nous  rappel- 
le les  anciennes  feifloires  de  la  Table  Ronde  ,  5c 
les  faits  de  Lancelot-du-Lac  &  de  Triilan  de 
Léonois.  Comme  ces  fîngularités  ont  déjà  amufé 
dans  les  anciens  Romans  dont  nous  avons  parlé, 
nous  avons  lieu  d'efpérer  qu'elles  amufcronc 
encore  dans  celui-ci ,  d'autant  plus  que  l'extraie 
qu'on  va  lire  ed  de  l'Auteur  de  celui  de  Triftan  : 
il  eft  impofTible  de  dire  dans  quel  temps  l'Auceui: 
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Efpagnol  a  voulu  placer  la  Fable  de  fon  Roman. 
Comme  il  eft  rempli  ci'anachronifmes.  Se  que  la 
çhroiîologie  &  la  géographie  en  font  très-fauti- 
ves, qu'il  ny  a  jamais  eu  d*Empereiirs ,  ni  de 
Princes  du  nom  de  ceux  dont  il  parle  ,  on  ne 
peut  que  conjecturer  vaguement  que  ccil  vers  le 
îïenvieme  fîecle  que  Ton  fuppofe  que  doivent 
être  arrivés  les  événemens  qu'il  raconte.  C'eft 
alors  que  les  Maures  Mahométans  étoient  maî- 
tres de  la  plus  grande  partie  d'Efpagne  ,  mais 
les  Chrétiens  defccndans  des  Gorhs,  avoient 
confervé  les  Afturies  ,  la  Galice  ^  &  principale- 
ment la  Ville  &  le  fameux  pèlerinage  de  S» 
Jacques  de  Compodclle  ;  c'efl  auflî  alors  qu'il 
y  avoir  des  Califes  à  Babylonc,  6c  des  SouJans 
en  Egypte.  En  voilà  bien  niiez  fur  ce  qu'on 
peut  remarquer  d'hiftorique  dans  un  Ouvrage 
qui,  fî  on  ne  le  confîdcroit  que  de  ce  côté-là  , 
ne  mériteroic  certainement ,  ni  eftime  ,  ni  at- 
tention. 

Les  Empereurs  d'Occident  (apparem* 
ment  fiiccefleurs  de  Charlemai:5ne  )  re- 
gnoient  encore  dans  Rome,  ôz  le  Pape 
n'y  jouiffbit  que  de  raurorité  fpirituelle; 
mais  la  plus  grande  partie  des  Villes 
d'Italie  s'ctoic  déjà  fouftraite  à  la  do- 
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mination  Impériale.  Venife  Se  Gènes  fe 
goavenioienc  déjà  en  République  Se 
par  leurs  loix ,  &  Milan  Se  Ferrace  avoienc 
leur  Souverain  particulier. 
.  Le  Prince  Perfe  ,  neveu  de  l'Empe- 
reur, poiFédoit  en  Italie  des  Etats  con- 
fidérables;  mais  on  ne  nous  dit  pas  où 
ils  étoient  fitués.  Ce  Prince  méritoit  Ta- 
mouu  de  (es  fujets  par  fes  vertus ,  fa 
juftice  Se  fa  générofité  :  on  défîroit  lut 
voir  un  fils  >  qui  put  être  élevé  fous  fes 
yeux  Se  dans  fes  principes.  Ses  courti- 
fans,  parmi  lefquels  il  méritoit  de  trou- 
ver de  vrais  amis  ,  lui  peignirent  ,  eu 
traits  de  flamme  ,  les  charmes  de  la 
belle  Topafe ,  fille  du  Duc  de  Ferrare , 
Se  nièce  du  Duc  de  Milan  ,  qui  l'élevoic 
comme  fa  propre  fille.  Elle  avoir  quel- 
ques droits  à  l'Empire  ;  mais  elle  ne 
pouvoit  efpérer  de  les  faire  valoir  qu'eu 
s'unifTant  à  ceux  qui  en  avoienc  encore 
de  plus  prochains  que  les  fiens  ^  Se  Perfe 
ctoit  dans  ce  cas. 

Le  récit  des  beautés  de  Topafe  ,  en* 
flamma  bientôt  le  jeune  Prince  ;  celui 
de  (es  vertus  détermina  la  Princelfe  j  Se 
des  confulérations  politiques  ayant  en- 
traîne   le    fuffrage  de  FEmpereui* ,  du 
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Duc  de  Milan,  de  tous  leurs  Miniftre? 
&  Confeillers,  on  fit,  en  forme,  la  de- 
lïïande  de  la  PrincefTe  pour  le  Prince 
Perfe  ;  elle  fut  accordée. 

Le  Prince  part  de  Civita-Vecchia  pour 
Gênes  j  le  Doge  &  le  Sénat  l'y  reçoivent 
avec  magnificence  ;  & ,  après  s'être  repofé 
peu  de  jours  auprès  d'eux ,  il  pourfuit 
fa  route  vers  Milan. 

Le  Duc  vient  avec  empreflement  au- 
devant  de  lui  :  bientôt  il  le  préfente  a 
fa  nièce  ;  les  deux  jeunes  fiancés  font 
enchantés  l'un  de  l'autre ,  &  l'on  décide 
que  leurs  noces  fe  feront  promptement 
à  Rome  ,  en  préfence  de  TEmpereur. 
Ils  s'y  rendent  fous  la  conduite  du  Duc 
tle  Milan  :  Topafe,  prend  ,  en  palHint  , 
pofTeffion  de  fon  Duché  de  Ferrare  : 
enfin  ,  le  Pape  bénit  leur  union  ,  &  pro- 
digua aux  nouveaux  époux  les  Indul- 
gences, les  ^^^/2«j  &  les  Reliques.  D'un 
autre  côté  ,  rameur  leur  prodiguoit  ,  dc 
fes  ardeurs ,  &:  fes  plaifirs  ;  3c  les  Mufi- 
ciens  &  les  Poètes,  dont  l'itaiie  a  tou- 
jours été  abondamment  fournie  >  ne  leur 
cpargnoient  pas  les  épithalames  s  on  p-  é- 
rend  même  que  c'efl:  à  ces  noces  que 
l'on  vit ,  pour  la  première  fois  ^  des  Im-r 
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provifareurs  ,  (  Poètes  qui  font  des  vers 
fur  le  cliamp  ,  ôc  fur  toutes  fortes  de 
fujets.  ) 

Au  bout  de  quelque  temps ,  rien  ne 
manqua  plus  au  bonheur  de  Perfe^qu^j 
la  fatisf^icT:ion  de  voir  naître  un  fruit  de 
fon  union  avec  Topafe.  Leur  amouc 
mutuel  écoit  exttême ,  8c  cependant, 
dit  l'Auteur  Efpagnol ,  ils  avoient  beau 
adrelfer  des  prières  au  Ciel,  multiplier 
leurs  bonnes  œuvres ,  vifiter  les  fepc 
Eglifes  de  Rome,  faire  brûler  de  l^en- 
cens  fur  tous  les  Autels  5c  devant  tou- 
tes les  Reliques  j  au  centre  des  dévo- 
tions, celles  de  Perfe  é:oient  inutiles,  8c 
fes  vœux  n'étoient  point  exaucés. 

Enfin  ,  un  pieux  Efpagnol  fit  enten- 
dre au  Prince  qu'il  avoir  négligé  Tinter- 
cefiîon  du  Saint  dont  le  crédit  ,  dans: 
le  Ciel  ,  étoit  fi  grand  ,  qu'il  n^avoit  ja- 
mais éprouvé  de  refus  :  c'étoit  Monfci^ 
gneur  falnt  Jacques,  Perfe  ,  convaincut 
par  une  infinité  d'exemples  qui  lui  fu- 
rent cités  ,  &:  ne  fichant  plus  à  quel 
Siint  fe  vouer  ,  prend  enfin  le  parti  de 
proinettre  que  ,  fi  Topafe  devient  gro(T!i, 
il  fera  avec  elle  le  voyage  de  faint  Jac- 
ques de  Compoftelle  :  vœu  téméraiis  ! 
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mais  qu'il  n'écoit  plus  pofTible  de  révo- 
quer après  l'avoir  fait.  Les  paroles  don- 
nées à  un  Saint ,  font  des  engaeemens 
lacres. 

L'Auteur  Efpagnol  fait  ici  une  longue 
Se  pieufe  diirercation  fur  le  danger  d'a- 
dreffer  à  Dieu  des  prières  indiicretes, 
au  lieu  de  fe  foumertre  aux  décrets  de 
la  Providence.  Perfe  &  Topafe  virent 
en  fonge  un  Ange  qui  leur  reprochoit 
d'avoir  forcé  la  volonté  du  Très-Haut, 
en  fe  fervant  du  fecours  de  fon  Apôtre 
&  ami  faine  Jacques,  auquel  il  ne  pou- 
voir refufer  :  Mieux  faic-H ,  leur  dit 
V Ange  j  ce  que  befoin  vous  eji  que  nous- 
mêmes  ;  pas  ne  devie^  forcer  ainjifa  vou^ 
lancé;  or  Jus  prene^  garde  que  mechie^  & 
encombre  ne  vous  en  advienne  6*  aux  vô- 
tres, Perfe  &  Topafe  fe  réveillèrent  en 
furfaut ,  très-émus  des  reproches  &  des 
menaces  de  l'Ange  ,  qu'ils  fe  communi- 
quèrent >  bc  qui  éroient  les  mêmes  pour 
tous  les  deuxj  ils  s'entre-regardenr,  ils 
foupirent.  L'aurore  commençoit  à  pa- 
roître  ,  &  le  foleil  naiflant ,  lançoit  {q% 
premiers  rayons  fur  le  beau  vifage  de 
Topafe  5  qu'ils  rendoient  encore  plus 
Termeil.    Pefie   la  regaidoic    avec    un 
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amour  mêlé  de  defirs  de  de  crainte; 
quelques  larmes  coulèrent  des  beaux 
yeux  de  Topafe  ,  &  ces  larmes  les  ren* 
doienr  encore  plus  touchans  :  elles  coup- 
lent en  perles  fur  fes  joues  ,  elles  tom- 
bent jufques  fur  fon  fein  j  Perfe  s'ap- 
proche pour  les  efTuyer  ;  quel  mo- 
ment !  . . .  Perfe  oublia  les  menaces  de 
l'Ange  :  faint  Jacques  n*eut  plus  rien  à 
demander;  &  ce  moment  fi  doux  pour 
les  jeunes  époux,  les  aifujetrit  à  la  loi 
d'accomplir  le  vœu  qu'ils  avoient  formé. 

Le  nouvel  état  de  Topafe  ne  tarda 
pas  à  fe  déclarer  5  &  tous  deux,  fidèles 
à  leur  vœu  ,  fongerent  au  voyage.  Ils 
prennent  des  habits  de  Pèlerins  ;  ils  re- 
çoivent la  bénédidion  du  faint  Père  , 
prennent  congé  de  l'Empereur  ,  &,  fans 
aucune  fuite  ,  ils  partent ,  ôc  s'achemi- 
nent vers  le  Royaume  de  Galice. 

L'Auteur  dit  que  les  Rois  de  Galice 
&  de  Portugal,  qui  étoient  Chrétiens, 
étoient  alors  tributaires  du  Roi  de  Mur- 
cie  ,  nommé  Félix  ,  qui  étoit  Maure  ;  8c 
juftement  dans  le  temps  que  nos  deux 
Pèlerins  entrèrent  dans  la  Galice ,  les 
deux  Rois  Chrétiens  fe  liguèrent  contre 
le  Mahoaiétan. 
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Félix,  outré  de  fureur  de  voir  braver 
fa  puifTancc  ,  affemble  une  armée  formi- 
dable 5  il  donne  le  commandement  de 
ion  avant-garde  à  l'un  de  fes  Généraux 
dont  il  connoît  la  valeur ,  les  talens ,  ôc 
far-tout  l'aveugle  obéilfance  :  il  lui  or- 
donne de  mettre  tout  à  feu  Ôc  à  fang 
dans  le  Royaume  de  Galice  ,  qu'il  doit 
attaquer  le  premier  ,  de  faire  main-bailè 
fur  tous  les  hommes ,  ôc  de  n'épargner  que 
les  femmes  &  les  enfans ,  pour  les  en- 
voyer en  efclavages. 

Perfe  &  Topafe  arrivent  malheureu- 
fement  en  Galice,  fur  ces  entrefaites: 
excédés  de  chaleur  ôc  de  fatigue  ,  les 
deux  Pèlerins  fe  repofoienr  d  l'entrée 
d'un  bois  5  un  doux  fommeil  avoii  fer- 
mé leurs  paupières;  il  les  livra  fans  dé- 
fenfe  à  l'avant-garde  de  l'armée  de  Fé- 
lix. C'eft;  à  regret  que  nous  mettons 
fous  les  yeux  de  nos  Leéleurs  l'affreux 
tableau  du  malheureux  Perfe,  poignardé 
dans  les  bras  de  Topafe ,  &  les  cris  de 
{on  époufe  5  qui  fe  réveille  couverte  de 
fon  fang.  Le  Commandant  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  ému  par  fes  charmes  ôC 
par  fon  défefpoir-,  il  l'arrache  de  ce  liea 
funelte ,  il  l'enlevé  fans   connoinaace. 
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&  la  conduit  à  Félix.  Ce  Prince  eft  éga- 
lement touché  de  fes  larmes  de  de  fa 
beauté  ;  il  regrette  qu'on  ait  exécuté 
£es  ordres  avec  autant  de  fidélité ,  il  la 
fait  mettre  dans  une  litière.  Se  l'envoie 
à  la  Reine  ,  fon  épouie ,  en  lui  écrivant 
cette  lettre. 

Ma  mieux  aimée  ^  &  ma  vertneufe  Da- 
me ,  bien  ajjuré  que  je  fuis  que  votre  Sei- 
gneurie prendra  plaijîr  à  recevoir  quelque 
préfenc  de  moi  ,  je  vous  envoie  cette  Da^ 
moifelle  Chrétienne ^  prinfe  par  ceux  qui  ont 
charge  de  conduire  l'avant- garde  de  mon 
armée  ^  lef quels  ont  occis  [on  mari  par  ex- 
ces  d'obéijjance  à  des  ordres  qu  étant  moult 
iour ronce  ^  leur  avois-je  donné.  Ores  l'ef- 
clave  que  je  vous  envoie  me  paraît  tant  belle  ^ 
tant  bien  nourrie  (  élevée  ) ,  que  j'efpere 
que  fon  fervice  vous  fera  agréable, 

L'Oiîîcier  ,  chargé  de  conduire  To- 
pafe  ,  stn  acquitta  avec  diligence  ,  mais 
avec  tout  le  refpeét  &  les  (oms  attentifs 
dont  les  compatriotes  des  Zégris  6c  des 
Abencérages  étoient  capables  dans  ce 
temps ,  où  la  galanterie  maure  furpalToic 
encore  celle  des  Efpagnols  Chrétiens ,  qui 
commençoient  à  peine  à  prendre  des 
moeurs  moins  farouches  que  ce^es  des 
Goths,  leurs  ancêtres. 


i6o     BIBLIOTHEQUE 

^  La  Reine  de  Miircie  fut  frappée  de  ia 
beauté  de  Topafe  :  cette  Reine  étoit  de 
fon  âge  j  elle  éprouva  cette  douce  fym- 
pathie ,  fi  difficile  à  définir ,  nnais  dont 
1  effet  eft  fi  prompt  ôc  fi  agréable.  Les 
larmes,  les  malheurs  de  cette  belle  ef- 
clave  ,  tout  concourut  à  la  lui  faire  re- 
cevoir avec  douceur  &  bonté.  Topafe 
n'y  fut  point  infenfible  :  les  careOes  de 
la  Reine  fufpendirent  fon  défefpoir^  bien- 
tôt elles  saunèrent  toute  fa  confiance: 
&  la  Reine  ne  la  preffa  point  en  vain 
de  lui  dire  par  quelle  funefte  aventure , 
Dame  paroijfent  deji  noble  lignée  &  défi 
haut  parage  ^tombée  était  en  tel  encombre 
&  maie  fortune.  Topafe  lui  avoua  fa  naif- 
fance,  fon  état,  ^  le  motif  de  fon  pè- 
lerinage à  S.  Jacques;  la  Reine  de  Mur- 
cie  la  ferra  tendrement  dans  (qs  bras,  ôc 
lui  jura  de  la  traiter  déformais  comme 
fon  égale  &  fa  meilleure  amie.  Elle  fit 
fur  le  champ  Apporter  les  habits  les  plus 
magnifiques  pour  Ten  parer  ;  mais  Topa- 
fe 5  fidèle  à  fa  douleur ,  6^  a  la  mémoire 
d'un  époux  adoré  ,  lui  demanda  des  vc- 
temens  alTbrtis  à  fon  état  malheureux  : 
des  voiles  noirs  <Sc  funèbres  couvrirent  fes 
charmes,  fans  pouvoir  en  ternir  Téclac* 
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La  Reine  de  Murcie  étoic  groire  ;  To- 
pafe  ,  qui  le  fentoic  dans  le  même  état , 
chercha  d*elle-même  à  modérer  les  ac- 
cès de  défefpoir  ,  qui  fouvenc  l'agi- 
toienc  ,  pour  conferver  le  jour  à  l'en- 
fanc  qu'elle  avoir  obtenu  par  tanr  de 
prières  ,  &c  donc  l'exiftence  lui  coucoic 
déjà  fi  cher.  Elle  demanda  de  l'or  ,  de 
la  foie  &  des  perles  5  elle  ^entreprit  de 
broder  un  lit  pour  les  couches  de  la 
Reine  ;  &  cette  Princefle  ,  qui  Taidoic 
dans  fon  travail ,  &c  qui  ne  pouvoir  plus 
s'éloigner  d'elle  un  moment  ,  la  faifoic 
coucher  dans  fa  chambre.  La  Reine  de 
Mincie  s'apperçuc  avec  plaifir  que  foii 
efcUve  favorite  étoir  dans  le  même  ccac 
qu'elle-,  elle  lui  en  devint  encore  plus 
chère;  elle  lui  jura  que  l'enfant  qu'elle 
inettroit  au  jour,  lui  feroit  auffî  précieux 
que  le  fien  ;  ôc  que  les  deux  enfans , 
élevés  enfembie  5  partageroient  les  mê- 
mes foins  &  la  même  éducation  fous  (qs 
yeux. 

Les  deux  PrincefTes  accouchèrent  le 
même  jour  ;  c'étoit  celui  de  Pâques 
fleurie.  Lqs  Chrétiens,  fournis  cà  Félix, 
çonfervoient  la  liberté  de  célébrer  leurs 
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Fêtes.  *  Des  palmes  entrelacées  de  fleurs 
s*élevoient  de  toutes  parts  ,  jufques 
dans  les  Cours  du  Palais  :  auflî  la  Reine 
voulut-elie  donner  le  nom  de  Flores  au 
iiis  qu^elle  venoit  de  mettre  au  jour,  ^ 
celui  de  Blanche- Fleur  à  la  fille  de  fii 
chère  Topafe  ,  comme  étant  nés  tous 
les  deux  dans  un  jour  qu'elle  ne  regar- 
doit  que  comme  celui  du  triomphe  des 
fleur-€. 

A  peine  Topafe  eut-elle  donné  naif- 
fance  à  Blanche-Fleur ,  que  la  perte  de  ion 
époux  lui  devint  encore  pkis  fenfible. 
Ne  craignant  plus  pour  l'enfant  qui  ve- 
noit de  naître  ,  elle  fe  livre  toute  en- 
tière à  fa  douleur  :  bientôt  les  fources 
de  la  vie  font  épuifées.  La  Reine  fe  fait 
apporter  ks  deux  enfans ,  elle  les  porte 
à  fon  amie,  efpérant  que  leur  préfence 
adoucira  i^s  peines ,  &  les  lui  fait  voie 
qui  fe  jouoient  &    entrelaçoienc    leurs 

*  On  fait  «^uc  ces  Chrétiens  ,  qui  étoient  en 
plus  grand  nombre  que  les  Mahomécans  mcmc 
fous  la  domination  des  Maures  ,  s'appelloienc 
Mo  far  abcs  y  &  leurs  Livres  d'Eglife  ,  qui  nous 
ont  été  confervés  ,  Mofaraùiqucs» 
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petites  mains  enfemble.  Topafe  les  re- 
garde avec  la  glus  grande  tendrelfe  ,  fur- 
tout  Blanche-Fleur  ,  dans  laquelle  elle 
reconnoît  les  traits  de  fon  époux.  Ses 
larmes  coulent  alors  avec  tant  d'abon- 
dance ,  qu'elles  remplifTent  une  fou- 
coupe  qui  étoit  placée  a  côté  de  fon  lit. 
La  tendre  mère  fait  un  effort  pour  fe 
foulever  ,  &  femble  ,  pour  un  moment, 
fe  ranimer  j  elle  remet  Flores  dans  les 
bras  de  la  Reine  ,  ferre  Blanche- Fleur 
dans  les  fiens,  lui  découvre  la  tête,  dc 
s'écrie  :  )>  O  ma  fille  !  feul  bien  qui  me 
99  refte  de  ma  félicité  pafTée ,  reçois  de 
«  moi  le  feul  fer  vice  que  je  puiiFe  te 
9>  rendre  aujourd'hui  j  fois  Chrétienne, 
aï  ô  ma  chère  enfant ,  &  que  les  larmes 
V  de  ta  mère  fervent  à  t'en  imprimer  le 
»  faint  caradere  !  »  A  ces  mots ,  elle 
isonde  la  tète  de  Blanche-Fleur  de  fes 
larmes  ,  mêlées  dans  ta  foucoupe  avec 
un  peu  d'eau;  elle  prononce  en  même- 
temps  les  paroles  facrées  ;  &  remettant 
fa  fille  entre  les  bras  de  la  Reine,  la  lut 
recommande ,  &  la  prie  de  la  faire  éle- 
ver dans  les  principes  de  la  Religion  à 
laquelle  elle  vient  de  la  confacrer.  La 
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Reine  le  lui  promet  ^  Topafe  Te  penche 
tendrement  fur  fa  main ,  de ,  poulfant  un 
nouveau  cri  en  élevant  les  yeux  au  Ciel, 
elle  expire.  La  Reine  de  Murcie  perd 
connoiiTance  en  recevant  le  dernier  fou- 
pir  de  fon  amie  ;  de  Ton  faifit  ce  moment 
pour  Tarracher  X  ce  fpedtacle. 

Blanche 'Fleur  n'étoic  point  en  âge  de 
fentir  cette  perte.  Les  caredes  que  la 
Reine  parrageoit  entre  elle  6c  [on  fils,  lui 
firent  bientôt  regarder  la  Reine  comme 
fa  propre  mère;  celles  de  Flores  ,  qui  ne 
pouvoir  la  quitter  un  moment  fans  crier, 
lui  croient  tendrement  rendues  ;  &  ces- 
deux  aimables  enfans  firent  bientôt  l'ad- 
miration de  la  Cour  par  leurs  charmes 
ôc  leur  fenhbilité.  lis  furent  élevés  en-; 
femble  dans  cette  Cour  ,  où  la  galante- 
rie grenadine  &  l'efprit  de  l'ancienne 
Chevalerie  ,  concouroient  à  perfeAion- 
ner  les  vrais  moyens  de  plaire  ,  &  ^ 
élever  l'ame  aux  allions  éclatantes  ÔC 
généreufes.  Blanche -Fleur  acquit  fans 
peine  tous  les  talens  propres  a  fon  fexe  ; 
Flores,  adroit  à  tous  les  exercices,  an- 
nonça bientôt  qu'il  feroit  un  redouta- 
ble Chevalier  :  mais  il  ne  s'arrachoïc  ja- 
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mais  qu'à  regrec  d'aiipiès  de  Blanche- 
Fienr:  s'il  domptoit  un  fier  Genêt  d'Ef- 
pagne ,  s'il  emporroit  dans  la  carrière 
une  têce  ou  une  bague,  c'étok  pour 
mériter  les  éloges  de  Blanche-Fleur,  &c 
apporter  à  (qs  pieds  les  gages  de  fes 
jfuccès. 

Moliady,  famçux  Mollah,  Dodeur, 
de  la  loi  Mahométane,  &  très-zélé  pour 
fa  Religion,  avoit  été  choifi  pour  éle- 
ver le  jeune  Prince  ;  il  craignit  bientôt 
que  rattachement  de  Flores  pour  une 
Efclave  Chrétienne  ,  ne  mît  obftacle  au 
zele  pour  la  Religion  Mahométane  qu'il 
vouloit  infpirer  a  fon  élevé.  Il  étoic 
échappé  à  celui-ci  de  répondre,  lorf- 
qu'on  lui  parloit  des  houris  que  tout  bon 
Mufulman  doit  efpérer  de  polTeder 
dans  le  Paradis  de  Mahomet,  que  cer-p- 
tainement  ces  filles  immortelles  ne  pou- 
voient  furpalTei  ,'Oi  en  éclat,  ni  en  dou- 
ceur ,  la  charindîme  Blanche-Fleur,  O 
Mohady  !  lui  difoic-il,  écoute  les  fons 
enchanteurs  de  fa  voix  charmante;  re- 
garde la  bouche  divine  qui  femble  les 
porter  à  notre  ame  ;  vois  l'accord  de 
ces  yeux  pleins  de  flamme  ,  avec  la  légè- 
reté de  la  belle  rnain ,  pinçant  les  CQtjdes 
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de  fa  harpe  j  les  lenrimens  qu'elle  expri- 
me ,  paffent  dans  tous  les  cœurs.  Non, 
les  concerts  céleftes  ne  font  pas  plus 
touchans  que  ces  accords;  Ton  a  aflez 
vécu  fur  la  terre,  quand  on  Ta  vue  &C 
entendue;  &  le  bonheur  d'en  être  aimé  , 
eft  au-deffus  de  tout  ce  que  Mahomec 
peut   nous  promettre    dans   l'autre    vie. 

Mohady ,  très-fcandalifé  de  ces  dif- 
polîtions,  s'adreiïe  en  vain  à  la  Reine 
pour  eiïayer  d'en  diftraire  fon  jeune 
élevé.  La  Reine  aimoit  trop  Blanche- 
Fleur,  pour  trouver  mauvais  qu'on  Tsi- 
mac  ;  mais  le  zélé  Mollah  trouve  Félfx 
plus  docile,  &  le  Monarque  convient 
que  Tatta-chement  de  (on  fils  pouvant 
le  détourner  de  l'application  à  ce  qu'on 
vouloit  enfeigner,  il  falloir  l'éloi  ner 
pour  quelque  temps  de  Blanche-Fleur, 
ious  les  prétextes  les  pliis  plaufibles  & 
les  plus  honnêtes.  11  ^ut.donc  réfolu  que 
l'on  eJAverroit  voyagcsÇfilores,  feus  le 
femblant  de  le  rendre  plus  expert  en  tous 
actes  de  bon  Chevalier  ;  Se  que  ce  feroic 
chez  le  Roi  des  Ali^,arves,  réfident  à 
Montorio,  qu'il  feroit  d'abord  en- 
voyé. 

A:  .cette   nouvelle,   le   jeune    Prince 
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parut  en  grand   défefpoir.   Ah  !  malheu- 
reux Flores  j  difoic-il ,  que  jeras-tu  alion- 
tant  de  ta  mie  y  de  celle  qui  te  meut  &  ex-- 
haujfe  en  toutes-forces  &  prud'homie  !  Et 
loi  Blanche-Fleur  y  ma  mie  ^  mafœur^  ma. 
douce  compagne^  que  feras-tu  fans  moi! 
Mais  fes  parens  lui  diToienr  que,  tout 
jeune  Damoifel  de  y  oit  quitter  la  ma  if  on 
paternelle  j  pour  recevoir  bonne  &  louable 
nourriture  en  autre  mefgnie  (  famille  )  ;  à 
quoi  Félix   ajoutoit  :  Sache^^mon  fils  ^ 
que  n  imprimerez  refpecî  5  amour  &  fran- 
che obéijfance  à  Faffal  ne  tributaire  ^  fors  . 
que  ne  lui  fiaffie-^  apparoir re  que  vous  va^ 
lés  mieux  que  lui  en  peu  fée  s  &  en  actes  de 
bravoure  &  Chevalerie,  Vas  j  beau  fils ,  vas 
gloire  quérir  ^  vas  faire  reluire  ton  nom  en 
renommée.  La  Reine  ajouta  :  Et  ta  Dame 
illuflrer  &  mériter.   Ces    derniers   inots 
achevèrent  de    convaincre   Flores    qu'il 
devoit  prendre  fon  parti ,  &  que  Blan- 
che-Fleur écoit   trop   belle   pour    avoir 
d'autre    amant    qu'un    Chevalier;    qu'il 
devoit  5   comme  on  difoit  alors,  gagner 
fes  éperons  ^  6c  mériter  ce    grade  û  im- 
portant de  la   Chevalerie,    par  des   ex- 
ploits éclatans.  Il  promit  donc  de  partir 
*i?iceiTamment  pour  Monturio;  les   pré* 
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paratifs  de  fon  voyage  farent  prompte- 
menc  faits  :  on  vouloir  Tenlever  à  Blan- 
che-Fleur,  même  fans  lui  laiffer  le  temps 
de  prendre  congé  d'elle.  Mais  il  trouva 
moyen  de  s'échapper ,  ôc  de  témoigner 
a  fa  jeune  maîtreife  [es  regrets  &  fon 
défefpoir.  Ils  furent  reçus  avec  grâces , 
amour  ôc  fimpleife.  Blanche-Ucur  tira 
de  fon  doigt  lan  anneau  conft^llé,  dont 
les  vertus  lui  étoient  connues  :  Tiens ^ 
Flores  y  lui  dit-elle  ,  reçois  ce  gage  de  Vu^ 
nion  de  nos  âmes  ;  regardes-en  tous  les 
jours  la  pierre  ;  fi  tu  la  vois  ternir  ^  c'eji 
unfigne  que  la  vie  ou  la  liberté  de  ta  Blan- 
che-f  leur  font  en  péril  ;  d'ailleurs  obéis  à 
ton  père  ;  je  t'efiime  trop  pour  nctre  pas 
fûre  de  ton  cœur  &  de  ton  fecours,  A 
peine  Flores  a-r-il  reçu  l'anneau  ,  que 
Félix  accourt,  les  fépare  ,  en  lançant  un 
regard  févere  fur  Blanche-Fleur ,  qui 
s'évanouit.  Le  Roi  entraîne  fon  iils,  le 
voit  monter  à  cheval  5  &  pendant  ce 
temps  la  Reine  s'occupe  du  foin  de  rap- 
peller  Blanche- Fleur  a  la  vie. 

Flores  fut  reçu  par  le  Roi  de  Montorio , 
avec  la  plus  g**nnde  magnificence  :  des  fê- 
tes brillances ,  des  coutnois  fignalerent  les 

premiers 
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premiers  jours  de  Tarrivée  de  Flores; 
mais  ce  Prince  n'y  portoit  qu'une  ameab- 
fbrbée  dans  la  douleur  :  les  agaceries  des 
p'us  belles  perfonnes  de  la  Cour  des  AI- 
garves  ne  lui  firent  pas  la  plus  légère  im- 
prefiîon  ;  il  n'y  répondoir  que  par  les  po- 
liceffès  les  plus  froides,  il  foupiroit  fans 
ceife  :  fi  le  fommeil  Taccabloit ,  il  écoic 
agité  ,  &  fa  bouche ,  en  prononçant  le 
nom  de  Blanche-Fleur  ,  prouvoir  qu'elle 
ccoit  l'objet  de  fes  fonges.  L'occupation 
Ja  plus  douce  ,  pendant  le  cours  de  {qs 
journées,  étoit  la  culture  d'un  petit  par- 
terre qu'il  avoir  difpofé  de  façon  que  des 
fleurs  blanches  y  traçoient  le  chiffre  de 
fa  maîtrefle,  entrelacé  avec  le  fien ,  &  que 
ce  chiffre  étoit  compris  dans  un  cartou- 
che de  rofes  &  de  penfées.C'eft  dans  ce 
jardin  qu'il  précédoit  fouvent  l'aurore  , 
Se  qu'il  chantoit  fon  amour,  unifiant  {es 
foupirs  Se  fa  voix  aux  fons  d'une  guittare. 
Mohady  ,  qui  venoit  un  jour  l'éveillei: 
pour  lui  faire  faire  la  prière  du  matin, 
prefcrite  à  tout  bon  Mahométan ,  le  trou- 
ve déjà  forti ,  &  fe  doute  bien  qu'il  négli- 
geoit  tous  les  devoirs  de  f\  Religion, 
pour  ne  s'occuper  que  de  Blanche-Fleur, 
&  peut-être  de' la  Religion  qu'elle  pro- 
1777.  F(yricr.  H 
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fefloit.  Ayant  déjà  ôcé  les  babouches 
pour  faire  fa  prieie  ,  il  va  doucement  5c 
à  petits  pas  vers  le  jardin,  ëc  bientôt  il 
entend  la  voix  de  Flores,  qui,  après 
avoir  arrofé  les  fleurs  de  fon  parterre  , 
chantoit  ces  paroles  : 

Toi  pour  qui  feule  je  refpire  , 
Objet  da  plus  Hdele  amour. 
Flores  ,  pour  chanter  Ton  martyre , 
Vient  ici  devancer  le  jour. 

Le  foleil  qui  va  reparoîcre  , 
Peut-il  m'annoncer   an  plaillr  ? 
Puis-jc  en  fcntir  à  voir  renaître 
Des  jfleurs  que  je  ne  puis  t'oifiir? 

Ah  1  que  du  moins  dans  ces  retraites 
Tout  peigne  aujourd'hui  mon  ardeur. 
Tracez  ,  peignez  ,  blanches  fleurettes  , 
Le  nom  charmant   de  Blanche-Fleur. 
Ton  anneau  calme  mes  alarmes. 
Il  me  raffure  fur  tes  jours , 
Il   n'eft  terni  que  par  mes  larmes; 
Ah  1  puiife-t-il  Briller  toujours  1 

Crois-moi ,  la  feule  fympathie 
M'éclaireroit  fur  ton  malheur  ; 
Pour  favoir  le  fort  de  ma  mie , 
Mon  talifman  çft  dans  mon  cccur. 
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Ah  !  puiiTe  entre  Tes  bras  ,  ma  mère 
Te  ferrer  aiîez  tendrement , 
Et  t'étre  toojours  alTez  chère 
Pour  te  rappcller  ton  amant. 

Dieu  de  Blanche-Fleur,  je  t'implore  ! 
Je  jure  de  fuivre  ta  loi. 
Si  par  toi  celle  que  j'adore 
Peut  un  jour  me  donner  fa  foi. 


A  t^s  autels. 


En  cet  endroit ,  Flores  fut  înterrompa 
par  le  cri  terrible  que  jetca  Mohady."  O 
59  grand  Prophète!  s'écria-t-il ,  quel  blaf- 
>5  phême  affreux  ai-je  entendu?  Le  petit- 
«  fils  d'Omar  ,  un  neveu  de  notre  grand 
«  Prophète ,  efi:  difpofé  à  abandonner  fa 
»  Religion  pour  celle  d'une  efclaveChrc- 
»  tienne  qu'il  adore.  Amour!  folle  paf- 
»  fion  5  quels  crimes  ne  fais-tu  pas  com- 
>j  mettre  ! Le  zélé  Mahométan  retour- 
ne aufTi-iôt  chez  lui ,  &  dépêche  à  Félix 
un  courrier  ,  auquel  il  recommande  d'ar- 
river avec  myftere  ,  &  de  remettre  en 
mains  propres  au  Roi  de  Murcie  fes 
dépêches.  En  même-temps ,  il  le  charge 
d'une  lettre  pour  Ajoub,  premier  Imau 

Hij 
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de  la  grande  Mofquée.  Mohady  repié- 
fentoic    au    Roi  que  Tamcur  du  Prince 
pour   Blanche  Fleur  ,  Tégaroic  au   point 
qu'il  y  avoir  à  craindre  même   pour  la 
foi   de  Flores;   qu'ainfi   il   étoic  impor- 
tant d'éloigner  Tefclave    Chrétienne,  (î 
bien  que  Icn  amant  ne  pût  jamais  efpé- 
rer  de  la  revoir,   &  de  s'unir  avec  elle. 
Dans  fa  lettre  particulière  à  Ajoub ,  il 
lui  recommandoic  d'employer  toute  Ion 
adrefle   pour  éloigner,  ou  même   pour 
perdre  Blanche-Fleur,  lui  faifant  fentir 
que   le  maintien  de  la  Religion  Maho- 
niérane  ,  dans  le  Royaume  de  Murcie  , 
&  peut-être  dans    toute  l'ETpagne  ,  en 
dépendoit. 

Quoique  Félix  fentîr  la  conféquence 
de  l'avis  que  lui  donnoit  Mohady,  il  étoit 
embarraflé  fur  les  moyens  d'en  profiter , 
lorfque  Ajoub  les  lui  fournit  par  une 
noirceur  aftreufe ,  mais  couverte  du 
voile  de  la  Religion.  Ce  cruel  Iman  , 
animé  par  la  lettre  de  Mohady  ,  fuppofa 
que  Blanche-Fleur  avoir  voulu  empoi- 
fpnner  le  Roi  \  &  cette  calomnie  abfur- 
4e  obtint  une  croyance  qu'elle  ne  pou- 
voir jamais   mériter. 

L'aimable    Blanche  -  Fleur    s'amufoic 
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d'une  petite  ménagerie  qu'elle  avoir  éta- 
blie fous    les  fenêtres  de  fon  apparte- 
ment j  elle    y   élevoit    des    poulets;    ôc 
quand  ils  étoient  bien  engraiifés  ,  elle  en 
faifoit  le  facrifice  &  les  ofFroir  a  la  Reine 
de   quelquefois  même  au  Roi.  Le   per- 
fide   Ajoub   imagina    d'empoifonner    le 
corps  d'un  de  ces  animaux  ,  &  de  le  faire 
préfenter  dans  cet  état  au  Roi  ,  comme 
venant  de  la  part  de  Blanche-Fleur.  Le 
niefTager  difparut  auffi-tôt   après  l'avoir 
remis  ,  ôc  l'iman  ,  qui  étoit  préfenr ,  fie 
remarquer  au  Monarque  que  cette  vo- 
laille avoit    des  taches    qui  dévoient  la 
rendre  fufpedle.  On  en  donna  un  mor- 
ceau à  un  animal  ,  qui  en  mourut  fur  le 
champ  ;  de  fur  ce  fondement ,  on  conclut 
auflî-tôt  que  Blanche-Fleur  étoit  coupa- 
ble d  avoir   voulu  empoifonner  le  Roi , 
&  digne    de  mort.  La  Reine  voulut  en 
vain  excufer  la  jeune  &  aimable  efclave 
qu'elle  avoit   élevée  ;   on    lui  ferma   la 
bouche,  en    lui    faifant   entendre    qu'il 
s'agiffbit  de  la  vie  $c  de  la  fureté  du  Roi 
fon    époux.    Blanche-Flewr    fut   traînée 
devant  un  Tribunal  d'Imans ,  de  Dervis 
&  de  Santons;  le  cruel  Ajoub  étoit  à  la 
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tête ,  &  l'arrêt  terrible  qu'il  prononça  , 
fut  que  la  charmante  Blanche-Fleur  fe- 
roir  brûlée  vive ,  fi  ,  dans  trois  jours , 
quelque  Chevalier  ne  fe  préfentoit  pour 
la  défendre  ,  &  ne  remportoit  la  vidoire, 
pour  prouver  fon  innocence. 

Pendant  que  cette  cruelle  fcene  fe  pré- 
paroit  à  Murcie,  Flores  fe  combloit  de 
gloire  à  la  Cour  des  Algarves  ;  il  y  faifoir 
briller  fon  adteffcSc  fa  valeur  contre  cer- 
tains Chevaliers  Africains,  qui  avoient 
palfé  la  mer  pour  venir  infulter  à  la  va- 
leur des  Chevaliers  de  Monrorio  &  à  la 
beauté  des  Dames  de  cette  Cour.  Les 
Chevaliers  étoient  vaincus  &  les  Dames 
étoîent  par  conféquent  mal  défendues. 
Lorfque  Flores ,  par  fimple  attachement 
pour  le  Roi  fon  parent,  entra  dans  la 
carrière  ,  le  Sultan  des  Algarves  Tarma 
de  la  redoutable  épée  de  Kaled  ,  Tun  de 
leurs  ancêtres  communs,  ôc  fils  du  Ca- 
life Omar.  Cette  épée,  dont  les  coups 
étoient  toujours  certains  ,  lorsqu'elle 
éroit  entre  les  mains  d*un  Chevalier 
fans  reproche ,  fit  des  merveilles  en  celles 
de  Flores  ;  bientôt  il  vengea  l'honneur 
des  Dames  Efpagnoles  ,  6c  mit  à  mort 
ou  en   fuite  tous  les  Chevaliers  Afri* 
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cains.  11  écoic  prêt  à  recevoir  les  hon- 
neurs du  plus  brillant  triomphe  ,  lorfque 
regardant  ,  fuivant  fon  ufage  ,  la  bague 
que  lui  avoit  donnée  Blanche-Fleur  ,  û  la 
voit  non-feulemenc  ternie  ,  mais  il  croie 
même  y  diftinguer  des  tourbillons  de  fu- 
mée &  des  flammes  :  il  jette  un  cri  hor- 
rible ;  c'eft  en  vain  qu*on  lui  demande  ce 
qui  Toccaiionne.  Flores  court  à  fon  che- 
val ,  s'élance  fur  lui,,  &c  bientôt  difpa- 
roîc.  Son  puitïant  courfier  >  accoutumé 
à  franchir  les  rochers  &c  les  torrens  qui 
-fe  précipitent  de  Tathis  >  femble  répon- 
lire  à  l'impatience  &  à  Tinquiétude  de 
ion  maître  >  il  vole  :  la  nuit  ne  ralentit 
.point  fa  courfe,  &  Flores  arrive  à  la 
|?ointe  du  jour  aflez  près  de  Murcie,  pour 
jdift:in::uer  les  minarets  des  Mofquées.  II 
fe  cache  derrière  les  débris  d'une  tour, 
pour  entrer  dans  la  ville  à  porte  ouvran- 
te ,  &  fans  être  reconnu.  A  peine  y  eft-il 
refté  un  moment,  qu*il  voit  fortir  de 
'Murcie  des  charrettes  chargées  de  bois 
•&  d'un  poteau  fatal.  Une  troupe  armée 
ies  précédoit  ,  des  torches  funèbres  les 
^ntouroienr  ;  elles  étoient  fuivies  d*un 
charriot,  fur  lequel  on  voyoit  une  femme 
couverte  de  voiles  noirs,  ik  chargée  de 
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chaî^nes.  Un  Cady  ,  portant  u«  écriteau  , 
jttiarchoit  derrière  elle  -,  une  féconde 
troupe  armée  fermoit  cette  lugubre 
marche.  Flores  regarde  fon  anneau,  il  le 
voit  plus  terni  que  jamais  \  un  noir  pref- 
lentiment  achevé  de  lui  faire  préfumet 
que  celîe  qu'on  conduit  au  fupplice ,  eft 
cette  Blanche-Fleur  qu'il  adore  ;  il  baille 
la  vifiere  de  fon  cafque ,  il  vole  au-de- 
vant de  la  première  troupe,  &  l'arrête  : 
il  pénètre  jufqu  au  charrior....  Qui  êtes- 
vous,  s'écrie-t-il  d'une  voix  entrecoupée 
&  changée  par  une  douleur  mêlée  d'ef- 
froi ? .  .*  Ahl  faucfic  j  lui  répond  cette 
femme,  fattejte  un  Dieu  Rédempteur, , . 
^ue  Blanche^Fleur  nefi  pas  coupable* 
Qui  f  ourroit  exprimer  la  furprife ,  la  dou- 
leur 6c  la  colère  qui  faififlTent  Flores  en 
ce  moment  ?  Il  tire  fa  redoutable  épée, 
&  menace  de  la  mort  ceux  qui  oferoient 
jréfiller.  Il  queftionne  le  Cady  ;  &  ce 
vieillard,  les  yeux  pleins  de  larmes,  lui 
xend  compte  de  l'accufation  de  félonie 
au  premier  chef,  portée  contre  Blanche- 
Fleur  par  le  féroce  Ajoub  ,  du  décret 
qui  Ta  fuivie  ,  &  de  l'abandon  des  Che- 
valiers de  Murcie ,  dont  aucun  ne  s'eft 
préfenté  pour  la  défendre.  Ahl  traître 
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jéjoub  j  s'écrie-t-il  ,  cCjfl  a  moi  de  te  con^ 
fondre  j  de  te  punir  &  de  foutenir  Vinno-- 
cence  opprimée,  O  fage  Cady  ,  fais  arrêter 
cet  affreux  cortège  ;  cours  à  Félix ,   &  dis- 
lui  quun  Chevalier  inconnu  lui  demande 
fureté  dans  fa  Cour ,  &  fe  préfente  pour  dé- 
fendre  Blanche-Fleur ,  <ê'  combattre  Ajouh 
ou  quiconque  voudra  foutenir  fa  caufe.  Le 
Cady,  qui  ne  pouvoir  croire  que  Blan- 
che-Fleur fût  coupable,  obéit  avec  em- 
preiremenc  à  ce  qu*exige  Flores  pi  court 
rendre  compte  à   Félix  de   l'arrivée  du 
Chevalier   qui    vient  d'arrêter    l'exécu- 
tion du  décret ,  &  qui  accufe  Ajoub  d'ê- 
tre faux  ^  traître  ^  menfongier^  &  qui  re- 
quiert vivement  de  le  prouver  en  combat^ 
tant  y  non-feulement  par  armes  cour  toi f es  ^ 
mais  à  fer  émoulu  &  à  outrance. 

Les  loix  de  la  Chevalerie  ,  dont  les 
Maures  d'Efpagne  étoient  fidèles  obfer- 
vareurs  ,  impofoient  à  Félix  la  néceffité 
de  permettre  au  Chevalier  inconnu  le 
combat  avec  fureté  dans  (es  Etats.  Il  fie 
donc  appeller  Ajoub  ,  ^  lui  demanda  s'il 
fe  décidoit  à  foutenir  fon  accufation.  Le 
traître  n'ofa  szn  excufer  autrement  , 
qu'en  ofFiant  l'aîné  de  fes  fils  pour  com- 
battre pour  lui.  C'ctoic  un  jeune  homwiie  , 
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grand ,  fort  &  adroit ,  &  à  qui  la  confidé- 
ration  qu'on  avoit  pour  fon  père,  avoir 
déjà  procuré  uu  rang  diftingué  dans  les 
troupes  de  Murcie.  On  va  faire  au  Che- 
valier inconnu  la  propofition  de  com- 
battre ce  vigoureux  athlète.  Peu  mim" 
forte  y  répond-il  en  fureur  &  en  dégui- 
fant  fa  voix  ,  contre  qui  je  combatte  , 
pourvu  que  le  prix  de  ma  vicloire  foie 
le  fupplice  du  traître  accufateur. 

On  prépare  donc  tout  pour  le  combar  : 
le  fils  d'Ajoub  jette  fon  gage  au  milieu 
de  la  carrière,  &  ne  croit  pas  pouvoir  fe 
difpenfer  de  renouveller  &  de  fourenic 
l'accufation  faite  par  fon  père.  Flores, 
d'une  voix  forte  5c  qu'il  déguife,  relevé 
le  gage  en  s'ccriant  :  Traître  >  tu  mens  par 
ta  gorge  ;  me  voici  pour  le  prouver.  On 
allume  aulîî-tôt  un  bûcher  à  une  des  ex- 
trémités de  la  carrière  :  au  milieu  de  la 
lice,  en-dehors,  font  placés,  d'un  côte  , 
le  charriot  qui  portoit  Blanche-Fleur  , 
de  Tautre  Ajoub.  Les  troupes  entourent 
Tcfpace  deftiné  pour  les  combattans. 

Flores  &  le  fils  d'Ajoub  s'avancent  , 
conduits  chacun  par  leurs  parrains.  Ce- 
lui du  Prince  étoit  un  jeune  Chevalier 
Matire  ^  nommé  Sélim  >  qui  Favoic  re- 
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connu,  &  qui 5  fans  le  découvrir,  avoic 
demandé  au  Roi  de  l'affifter.  On  bailFe 
la  barrière ,  &  le  Juge  du  camp  s'écrie  à 
haute  voix  :  laijfe^  aller  les  bons  com- 
battans. 

L'un  &  Taurre  s'élancent  avec  la  rapi-^ 
dite  de  Téclair  5  ils  fe  rencontrent,  bti- . 
fent  leurs  lances  fans  s'ébranler,  &  bien- 
tôt ils  fe  chargent  à  coups  de  cinaeterre. 
Xa  taille  prefque  monftrueufe ,  &  la  force 
du  filsd'Ajoub,  paroiffent,  dans  les  pre- 
miers temps  du  combat ,  lui  donner  quel- 
que fupériorité  fur  Flores  ;  ce  Prince 
même  femble  être  moins  ardent  à  porter 
des  coups ,  qu'attentif  à  parer  ceux  de 
fon  ennemi  ;  la  pointe  du  cimeterre  de 
celui-ci  blelfe  légèrement  à  la  tête  ^  le 
cheval  de  Flores  j  le  fang  qui  couvre  les 
yeux ,  l'aveugle  &  le  met  en  fureur ,  iï 
emporte  (on  maître  du  côté  du  charriot^ 
Le  fils  d'Ajoub  croit  achever  facilemenc 
de  remporter  la  vidoiie ,  il  redouble  fes 
coups  avec  inipétuofité  ,  lorfque  Blan- 
che-Fleur entr'ouvre  fes  voiles  ôc  s'écrie  ; 
Ah!  cher  Flore%^  que  n  es-tu  pré  fent  pour 
me  défendre.  Le  fon  de  cette  voix  fi  chère, 
ces  yeux  couverts  de  larmes  que  Fîo- 
its  ne  fait  qu'ej;itievoir  ,   raniment  f^s 
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forces  ôc  fa  fureur  ;  il  contraint  enfin  fon 
cheval  à  lui  obéir  ,  &  le  combat  rede- 
vient plus  égal  :  il  ne  Teft  bientôt  plus. 
L'épée  redoutable  de  Kaled  s'eft  déjà 
rougie  plufieurs  fois  du  fang  du  fils  d'A- 
joub;  celui-ci  tente  un  dernier  effort ,  ôc 
s'abandonne  fur  Flores  qui  lui  oppofe 
fon  bouclier.  Ce  Prince  invoque  ,  en  cet 
inftant ,  le  Dieu  que  Blanche-Fleur  ado- 
re ;  il  s'élance  ,  à  fon  tour,  fur  fon  adver- 
faire  encore  ébranlé  du  vain  effort  qa'il 
vient  de  faire  j  &  d'un  revers  terrible  il 
lui  abat  la  tête  ,  qui  tombe  &  roule  juf- 
qu'auprès  de  Blanche-Fleur. 

Ajoub  voyant  fon  fils  tué  ,  s'élance 
siuflî-tôr  fans  qu'on  puiiTe  le  retenir,  &c 
Sélim  s'avance  de  fon  côté  ;  mais  ce  ne 
peut  erre  avecadez  de  promptitude  pour 
qu'il  puKfe  empêcher  Fjores  de  faire 
tomber,  d'un  revers  de  fa  redoutable 
cpée;  la  tête  du  père,  comme  il  venoit 
de  faire  tomber  celle  du  fils. 

On  s'écrie,  on  s'emprcfle  de  délivrer 
Blanche- Fleur ,  on  la  meiie  en  triomphe 
à  la  Reine:  pendant  ce  temps,  un  jeune 
domeftique  d'Ajoub  vient  fe  jetter  aux 
pieds  du  Roi ,  &  avoue  qàe  c'eft  lui  qui  , 
par  l'ordiç  de  fon  maîtve ,  Se  fous  le  nom 
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de  Blanche-Fleur ,  a  piéfenté  le  poulet 
empoifonné.  La  vérité  eft  donc  décou- 
verte par  toutes  les  voies  poffibles  y 
toute  la  Cour  de  Félix  en  eft  indignée  , 
&  le  Juge  du  camp  fait  enlever  le  corps 
du  traître  ,  &  le  /ait  jetter  dans  les 
flammes. 

Flores  voyant  le  triomphe  de  Blanche- 
Fleur  complet,  mais  concevant  combien 
il  lui  feroit  courir  de  rifques,  s'il  fe  fai- 
foit  connoître  pour  fon  vengeur ,  rélifte 
aux  inftances  de  tous  les  Chevaliers  du 
Roi  fon  père ,  refufe  de  lever  la  vifiere 
de  fon  cafque,  fe  contente  de  baifer  ta 
main  du  Roi,  de  la  Reme  &  celle  de 
Blanche-Fleur,  en  jettant  un  profond 
foupir  ;  il  ferre  affe^ïtueufement  la  main 
du  Chevalier  qui  avoir  été  fon  parrain, 
remonte  à  cheval,  s'éloigne  rapidement ,  ' 
&  s'enfonce  dans  la  forc-t. 
•'  La  tendre  Blanche-Fleur,  d'un  côté, 
n'ofoit  fe  perfuader  que  ce  fût  Flores  qui 
fût  fon  libérateur -,  de  deTautre,  elle  ne 
pouvoir  croire  qu'un  autre  eût  ofé  p^tn- 
dre  fon  parti  j  mais  Sclim  ,  cemêmeChe^ 
valier  qui  avoit  reconnu  le  Prince  ,  qui 
lui  avoir  fervi  de  parrain  ,  &  auquel  il 
avoic  ferré  la  main,  faific  un  infiant  fa- 
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vorable  pour  achever  de  l'éclairer  fur  le 
fervice  eirentiel  que  Flores  lui  avoir  reri'- 
du.  Il  l'aflura,  en  même-temps  ,  que  c'ç- 
roic  par  une  prudence  très-fage  Ôc  très- 
bien  entendue,  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
fe  découvrir  ,  fâchant  bien  que  C\  Von 
voyoit  à  quel  point  il  éroit  toujours  oc- 
cupé de  Blancne-Fleur ,  ce  feroit  le  plus 
fur  moyen  de  la  perdre.  Cet  éclaircilTe- 
ment  finit  par  une  aflurance  de  Sélim  à, 
la  belle  efclave,  qu'il  donneroit  de  (es 
nouvelles  d  Mores  ,  qu'il  iroit  le  joindre, 
pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de 
les  rapprocher,  de  les  rendre  heureux,, 
&  qu'il  n'abandonneroit  jamais  fon  Prin- 
ce ,  dans  quelques  conjondures  fâcheu- 
fes  qu'il  pût  fe  trouver. 

Cependant  Flores  étoit  retourné  à 
Montorio  ,  avec  la  même  promptitude 
êc  le  même  fecret  qu'il  avoit  obfervé  eu 
Venant  jufqu'àMurcie,  pour  délivrer  fa 
inaîtrelTe.  Le  Roi  des  Algarves ,  fon  on- 
cle ,  commençoit  à  en  être  inquiet  ,  on 
le^i^çut  avec  empreflement ,  Se  Ton  re- 
connut à  (es  armes  enfanglantées  &  à 
la  blefTure  de  fon  cheval,  qu'il  avoit  eu 
quelque  occafion  de  fignaler  fa  valeur  ; 
mais  jamais  il  nç  voulut  dite  quelle  avoiç 
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été  cette  occd.C\on  ;  il  affura  feulement  à 
(on  oncle  qu'il  étoit  fort  loin  d'avoir 
quelque  reproche  à  fe  faire.  Le  Roi  Se 
toute  la  Cour  en  furent  convaincus ,  &C 
on  refpeda  fon  fecrer.  Cependant  le 
chagrin  d'être  éloigné  de  Blanche-Fleur  , 
l'inquiétude  qui  reiloir  d  Flores  fur  fou 
fort  ,  altérèrent  bientôt  fi  fanré.  Une 
fièvre  ardente  enflamma  fon  fang.  Le 
Sultan  des  Al  arves,  inquiet  pour  fon  ne- 
veu ,  eut  recours  au  plus  célèbre  Méde- 
cin Se  au  plus  parfait  Philofophe  qu'ait 
produit  l'Ecole  Arabe  ,  qui  étoit  alors 
la  plus  renommée.  C'éroit  Averroës  , 
premier  Médecin  du  Roi  Mahométande 
Cordoue.  C'eft  à  lui  que  nous  fommes 
redevables  de  la  connoilTance  des  livres 
d'Ariftote.  ProfelTeur  de  tous  les  fecrets 
cet  ancien  Philofophe  ,  fur  lefquels  il 
oit  même  enchéri,  quoiqu'il  connut 
parfaitement  le  corps  humain  ,  il  avoic 
encore  une  plus  grande  connoilTance  des 
efprits  Se  des  coeurs j  Se  fes  lumières»  en 
ce  genre,  écoient  celles  dont  il  faifoic 
le  plus  utile  ufag».  Le  Roi  de  Montorio 
obtint  du  Roi  de  Cordoue  Se  de  lui  , 
qu'il  viendroit  vifiter  fon  neveu  ,  &  qu'il 
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lui  prefcriroit  le  régime  convenable  à 
fon  mal ,  après  en  avoir  découvert  la 
caufe. 

Averrocs  ,  après  avoir  adouci ,  par 
des  remèdes  phyfiques ,  Tardeur  ôc  la 
violence  de  la  fièvre  ,  vint  à  boât  de  dé- 
couvrir quelle  éroir  la  fource  morale  du 
mal.  Il  étudia  le  tempérament  &  les  dif- 
pofitions  deFloreSj  s'entretint  avec  lui 
fur  diverfes  matières  >  cherche  à  Tamuler 
èc  à  rintéreifer  ;  enfin  ,  il  vint  à  bout  de 
découvrir  qu'une  pafîîon  vive ,  &  une 
tendre  inquiétude  Tagitoient  fortement. 
Il  fit  part  de  fes  découvertes  au  Sodan 
de  Monrorio  ,  &c  quelques  mots  qui 
croient  échappés  au  Prince,  foit  en  dor- 
mant ,  foit  dans  un  de  ces  momens  où 
Ton  croit  être  feul ,  ne  lailferent  plus 
lieu  de  douter  que  Flores  ne  fiit  unique- 
ment occupé  de  Blanche-Fleur.  Le  RÊt 
des  Algarves  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  de 
ca  fecret  ,  que,  s'intéreflant  fincérement 
à  fon  neveu  ,  il  fongea  à  lui  procurer  la 
feule  fitisfoélion  qui  pût  aflurer  fon  re- 
pos Se  fa  fanté.  Il  écrivit  au  Roi  de  Mur- 
çie ,  qu'il  le  prioit  avec  inftance  d'en- 
voyer à  fa  Cour  la  jeune  Blanche-fleur, 
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Mais  y  héîas  !  loin  que  cette  invitation 
procurât  TefFet  defiré ,  elle  acheva  de 
tout  perdre.  Félix  fe  douta  des  motifs 
qui  faifoient  agir  le  Sultan ,  fon  coufin  ^ 
&  craignant  les  fuites  que  pouvoit  avoir 
cette  démarche ,  &  préférant  à  la  fa- 
tisfaârion  de  fon  fils  ,  l'attention  qu'il 
croyoit  devoir  aux  foupçons  de  Mohady, 
il  prit  la  réfolution  d'écarter  pour  jamais 
la  charmante  Blanche-Fleur.  Il  la  fit  en- 
lever fecrétement  de  l'appartement  de 
la  Reine  >  &  la  fit  conduire  jufqu'au  port 
de  Carthagene  ,  où  il  la  fit  vendre  comme 
efclave  à  des  Marchands  Grecs  qui  dé- 
voient faire  voile  vers  le  port  d'Alexan- 
drie. Ceux-ci  fe  crurent  trop  heureux 
d'avoir  en  leur  poflTeflîon  une  fi  belle 
proie,  &  firent  voile  vers  l'Egypte. 

Ce  ne  fut  pas  fans  un  véritable  défef- 
poir  que  la  Reine  de  Murcie  fut  avertie 
de  cet  enlèvement  ;  mais  elle  accabla  en 
vain  de  reptoches  le  Roi  fon  époux  :  le 
coup  étoir  frappé.  Sélim  qui  en  fut  bien- 
tôt inftruit ,  courut  en  porter  la  trifte 
nouvelle  à  Flores ,  qui  étoit  déjà  pré- 
venu par  fon  anneau  que  Blanche-Fleur 
étoit    expofée   à   un   nouveau    danger  ; 
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au(îi-tôc  il  monte  de  grand  matin  fur  foii 
cheval,  armé  de  l'épée  de  Kaled  ,  &  ac- 
compagné de  Sélim.  Il  traverfe  encore 
une  fois  Tefpace  qui  fépare  la  capitale  des 
Algarves  ,  de  Murcie  j  ils  y  arrivent  tous ^ 
deux  a  Tentrée  de  la  nuit,  3c  pénètrent  ,1 
fous  l'ombre  du  plus  grand  myilere  >  dans 
le  palais.  Sélim  procure  au  Prince  une 
audience  fecrete  de  fa  tendre  mère;  la 
Reine  le  confole,  toute  affligée  qu'elle 
eft  elle-même  j  elle  coufent  qu'il  cher- 
che les  moyens  de  revoir  Blanche-î  leur  5 
Jui  indique  la  route  qu*il  doit  fuivre  pour 
la  retrouver,^  lui  fait  préfenc  d'un  fé- 
cond anneau  ,  qu'il  portera  toujours  avec 
celui  de  Blanche- Fleur ,  &  qui  a  la  vertu 
de  préferver  ceux  qui  le  porteront^  ou 
le  tiendront  dans  leurs  mains,  -de  périr 
par  l'eau  ou  par  le  feu.  Flores  rc:çoit  ce 
préfent  avec  reconnoiiTance ,  embrafTe 
fa  mère  avec  tendrefle  ,  &  parc ,  toujours 
incognito  ,  pour  Carthagene  ^  afin  de  fui- 
vre le  même  chemin  qu'avoient,piis  le$ 
Marchands  d'efclavcs ,  auxquels  avoijc 
été  livrée  Blanche-Fleur.  S'embarquer 
fur  un  vailTeau  Génois ,  &  voguei;  fur 
leurs   traces  vers  l'Egypte,  fut  un  parti 
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proprement  pris,  &  heureufemenc  exé- 
cuté. 

Un  vent  favorable  les  porta  ,  pendant 
quelques  jours ,  du  côté  d'Alexandrie  ; 
mais  lorfqu'ils  appercevoient  déjà  les 
cètes  de  l'Afrique  ,  une  bruine  épailfe 
obfcurcit  l'air ,  un  vent  furieux  &  con- 
traire fe  déchaîne;  le  vaifleau  en  eft 
long-temps  le  jouet  ;  enfin  ,  il  échoue  fur 
une  côte  inconnue ,  &c  fur  un  fond  de 
fabb  mêlé  de  quelques  rochers.  Le  na- 
▼ire  eft  fracafle;  mais  le  Capitaine  &c 
l'équipage  ,  le  Prince  &  Sélim  fe  fau- 
vent  heureufement ,  partie  dans  une 
chaloupe,  partie  à  la  nage.  Apres  avoir 
marché  pendant  quelque  temps  à  pied  , 
ils  fe  trouvent  dans  un  vallon  fertile  \  Se 
le  temps  s'étant  éclairci,  ils  reconnoif- 
fent  que  cette  contrée  eft  peuplée  de 
maifons  ruftiques,  mais  dont  ce  qui  pré- 
fente les  apparences  du  luxe  &c  de  U 
mifere,  eft  également  banni.  Auifi-rôt 
qu'ils  en  approchent ,  de  bons  Se  honnê- 
tes payfans  s'empreffent  autour  d'eux , 
&:  fe  doutent  que  ce  font  des  étrangers 
que  la  tempête  de  la  nuit  précédente 
avoir  jettes  fur  le  rivage  prochain  ;  ils 
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leur  annoncent  qu'ils  font  dans  un  pays 
où  rhofpiralicé  eft  heureufemenc  de  fidè- 
lement exercée  ;  que  ce  cancon  recon- 
noîr  pour  fon  chef  un  homme  auquel  le 
fouverain  Etre  a  accordé  en  même-temps 
tous  les  talens  de  toutes  les  vertus. 

On  étoit  allé  Tayertir  ;  il  arrive  bien- 
tôt lui  -  même  ,  3c  donne  des  ordres 
prompts  pour  pourvoir  au  befoin  de 
tout  réquipage  ,  fe  réfervant  pour  lui- 
même  le  foin  de  traiter  Flores ,  Sélim 
&  le  Capitaine  ,  qu'il  reconnoît  pour  le 
plus  confidérable  de  la  troupe. 

Après  leur  avoir,  félon  Tufage  ,  fait 
laver  les  pieds ,  boire  une  liqueur  con- 
forcative  ,  propre  à  les  délaiTer  &:  à  les 
foutenir  jufqu'à  l'heure  du  repas,  il  les 
invite  à  fe  repofer  fur  les  fophas  de  fon 
fallon  ,  qui  étant  contigu  à  fa  bibliothè- 
que &  à  fon  cabinet,  de  de  plain-pied  à 
un  jardin  qu'il  embelliflToit  de  (qs  mains, 
paroiflbit  également  deftiné  à  la  culture 
de  tous  les  arts,  des  fciences  &  des  let- 
tres. Tandis  qu'on  préparoit  le  fouper , 
Saady  (  car  c'étoit  le  nom  de  leur  hôte  ) 
les  entretint  du  bonheur  ôc  de  la  tran- 
quillité donc  il  jouiûToit  dans  ce  féjour. 
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Je  fuis  né  Perfan  ,  leur    dir-il  ,  dans 
cette   Religion  ancienne  ,  mcnie  primi- 
tive, qui  n'adorant   qu'un  Etre  limpie , 
unique  ,  &  étant  forcée  de  le  reconnoî- 
rre  dans    quelque  emblème ,  a  clioifi  , 
pour  fe  le  repréfenter,   le  feu,  cet  élé- 
ment  vivifiant ,    dont  la  chaleur  donne 
la  vie  à  tout  ce  qui  compofe  la  nature, 
qui  abforbe  aufîi  Se  dévore  à  la  fin  tout 
ce  qui   eft   imparfait  ^&  matériel  ,  mais 
qui  laiife  les  efprits  jouir  de  Timmorra- 
lité  qui  appartient  à  eux  feuls.  Tous  les 
hommes,  de  quelque  pays  <S^  de  quel- 
que Religion  qu'ils  foient ,  font  mes  frè- 
res y  je  cherche  à  leur   rendre  fervice  , 
de  quelque  nation  ^  de  quelque  état ,  de 
quelque  opinion  qu'ils  foient.  J''ai  pa(îé , 
de  la  Perfe ,  mon  pays ,  à  la  Cour  des  Ca- 
lifes ;   j'y   ai    vécu    quelque  temps  fans 
ambition  &:  fans  deiirs,i'ans  rechercher 
les  honneurs  ,  &  fans  les  refufer ,  fans  me 
tourmenter    pour    avoir    des    richeifes } 
mais  fans  être  fâché  de  pofleder  ,  par  des 
voies  permifes  &  honnêtes  ,  les  moyens 
de  faire  du  bien  aux  autres.  Les  fucçef- 
feurs  de  Mahomet  ont  fait  alfez  long- 
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temps  quelque  cas  des  ralens  naturels 
que  j'ai  pour  la  poéfie  &  pour  les  arts 
agréables  ^  ^  j'avoue  que  j'ai  été  fore 
aiie  de  contribuer  à  leur  amufement , 
&,oferai*je  le  dire,  à  leur  inftruâion. 
11  fait  bon,  me  difois-je  à  moi-même  , 
s'employer  pour  les  Souverains  -,  les  fer- 
vices  que  l'on  rend  a  ces  maîtres  du 
monde,  font  rendus  en  même-temps  à 
des  peuples  entiers. 

Il  y  a  quelques  années  que  mon  foible 
mérite  5  qui  ne  nuifoit  à  perfonne  ,  dé- 
plut à  beaucoup  de  gens,  je  m'en  apper- 
cus ,  je  leur  abandonnai  la  place,  6:  je 
me  fuis  réfugié  dans  ce  canton  écarté  , 
où  je  fais  du  bien  que  perfonne  n'envie. 
Voilà  mon  hiftoire  en  peu  de  m*ots.  O 
vous,  hommes  qui  m'êtes  chers!  qui 
que  vous  foyez  ,  fi  vous  voulez  dès  au- 
jourd'hui me  faire  part  de  vos  aventures 
8c  de  vos  malheurs ,  je  n'aurai  rien  de 
plus  prelfé  que  de  les  foulager.  S'il  vous 
convient  mieux  d'attendre  demain  ,  j'y 
confens  ;  gardez  même  votre  fecret  tout- 
à-fait,  fi  vous  voulez  :  mais  foyez  fûrs 
que  quand  vous  voudrez  me  le  confier. 
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vous  le  dépoierez  dans  un  cœur  fenfi- 
ble.  Le  Capkaine  du  valiFeau  ,  encou- 
ragé par  Saady  ,  lui  conta  volontiers 
toutes  fes  aventures  ,  la  perte  du  vaif- 
feau  i  Ôc  Saady  lui  promit  de  nouveaux 
fecours.  Quant  d  Flores  ôc  à  Sélim  ,  ils 
lai  promirent  de  lui  ouvrir  leur  cœur 
le  lendemain. 

Le  fouper  s*étant  trouvé  prêt ,  Saady 
engagea  (es  hôtes  à  fe  délaiïer  avec 
gaieté  des  fatigues  de  la  mer  6c^  de  la 
tempête.  A  la  fin  du  repas  ,  Saady  vou- 
lant leur  donner  un  léger  e(TIii  de  fes  ta- 
lens ,  prie  fon  luth  &  chanta  des  vers 
dans  cette  langue  Perfane  >  qui  eft  re- 
nommée dans  tout  l'Orient  comme  la 
feule  propre  aux  grâces  de  la  Poéfie  , 
dans  laquelle  Saady  étoit  un  grand  maî- 
tre. * 


^  Nous  n'en  difons  point  trop  ici ,  en  aifu- 
rant  que  le  Perfan  Saady  étoit  un  grand  Po'c- 
te  :  nous  avons  des  tradudions  Françoifes  de 
fes  Ouvrages  ,  partie  imprimées ,  partie  ma- 
fiufciitcs.   Conime  nous  avons  trouvé  que  les 
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Le  lendemain  marine  lorfque  Saady 
jugea  que  fes  hôtes  pouvoient  avoir 
aifez  repofe  ,  il  fe  rendu  auprès  d'eux  j 
mais  Flores  le  devançant ,  lui  propofa 
de  fe  promener  dans  fes  jardins  ôc  {qs 
vergers  ,  lui  promeccanc  qu'en  même- 
temps  qu'il  en  admireroit  les  beautés  , 
il  ne  lui  cacheroit  rien  de  fon  état  & 
de  fes  aventures.  En  effet  ,  le  Prince 
lui  fit  alors  confidence  de  fon  amour 
Se  de  l'objet  de  fon  voyage.  Le  fage 
Saady  l'embrafia  tendrement,  &  l'airura 
qu'il  s'mtéreiïbit  à  ia  fituation  ;  il  ajouta 
qu'il  ne  doutoit  pas  que  Blanche-Fleur 
n'eut  été  vendue  par  les  Marchands  qui 
l'avoient  çnlevée  ,  au  Soudan  d'Egypte  , 
Ôc  qu'elle  ne  fut  renfermée  dans  le  châ- 
teau de  ce  Soudan,  où  il  tenoit  fon  ferrai!, 
&  quiétoit  ficué  fur  le  bord  du  Nil,  entre 

principaux  morceaux  de  fes  Poéfîes  ,  peuvent 
éire  regardés  comme  des  Romans  moraux  & 
politiques ,  nous  en  donnerons  ,  dans  un  de 
nos  prochains  Volumes  ,  une  notice  ,  dont 
nous    nous    ijattons   que    nos    Ledeurs    nous 


fauront  gre'. 


la 
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la  ville  d'Alexandrie  &  le  Grand-Caire. 
C'eft  de  ce  côcé ,  Prince ,  que  vous  devez 
tourner  vos  pas,  lui  dit-il;  &  quoiqu'il 
foit  difficile  de  favoir  précifément  fi  votre 
amante  eft  enfermée  dans  cette  tour ,  & 
encore  plus  difficile  d'y  pénétrer ,  je  peux 
du  moins ,  mieux  que  perfonne,  vous  eiî 
indiquer  les  moyens.  Heureufement  le 
Soudan  d'Egypte  eft  engagé  ,  vers  l'E- 
thiopie, dans  une  guerre  affez  vive,  pour 
vous- donner  lieu  d'efpérer  qu'il  ne  re- 
viendra pas  ficôt.  Le  gardien  févere  des 
femmes  deftinées  à  fes  plaifirs ,  s^appelle 
Morab,  a  été  autrefois  mon  efclave ,  & 
il  prit  auprès  de  moi  le  goût  le  plus  dé- 
cidé pour  ce  jeu  qui  doit  vous  ctre  bien 
connu,  celui  des  échecs.  Il  s'imagine  y 
ctre  devenu  fort  habile  ;  vous  pourrez 
tirer  parti  de  ce  que  je  viens  de  vous  ap- 
prendre ;  &  pour  achever  de  vous  metrre 
en  état  d'en  profiter ,  je  vais  vous  détailler 
quelques  autres  circonftances  concernant 
le  château  du  Soudan  &c  mon  ancien  efcla- 
ve noir ,  Morab.  Alors  Saady  acheva  de 
mettre  Flores  au  fait  de  tout  ce  qui  pou- 
voir faciliter  la  réuffite  de  fon  projet  5  & 
ij-jf  y  Février.  1 
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le  jeune  Prince  ayant  la  plus  vive  impa- 
tience de  tenter  fon  aventure  ,  fon  dé- 
part fut  réfolu  pour  le  lendemain.  Heu- 
teufement  Sélim  avoir  fauve  du  naufrage 
une  fomme  confidérable  ,  que  nos  deux 
voyageurs  tranfporterenc  avec  eux  à  Ale- 
xandrie :  au  refte ,  ils  n'y  voulurent  entrer 
que  fur  le  pied  de  deux  marchands,  ou 
voyageurs  Maures. 

Flores  n'y  féjourna  pas  long-temps; 
mais  y  ayant  laiifc  Sélim,  il  s'achemine 
bientôt  du  côté  du  fatal  château,  n'étant 
armé  que  d'une  zagaie ,  Ôc  ayant  fur  le 
poing  un  faucon.  A  quelque  diftance  il 
le  lâche,  &  l'oifeau  prenant  fon  vol  du 
côté  du  château  même  ,  le  prétenda 
voyageur  s'approche  de  la  barrière,  &^ 
paroît  vouloir  la  franchir  pourfuivre  Ion 
faucon.  Une  troupe  armée  fort  d'une 
caverne,  l'entoure,  l'arrête,  di  le  con- 
duit dans  une  maifon  bâtie  près  de  la 
porte  de  la  citadelle.  Un  Noir  richement 
vêtu  )  qui  paroît  commander  a  cette 
troupe ,  s'avance  Se  s'écrie  :  Malheureux  9. 
quel  delfein  ,  quelle  témérité  ,  te  fait 
chercher  ici  la  mort  ?  Seigneur,  lui  ré- 
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pond  avec  douceur  Mores  ,  je  fuis  un 
étranger  qui  n'ai  vu  qu'une  fois  encore 
lever  le  foleil  dans  Alexandrie  j  ce  matin 
je  m'amufois  à  faire  voler  un  faucon  que 
je  voulois  eflayer  •  fon  vol  m*a  conduit 
dans  cette  plaine  :  la  douceur  des  mœurs 
qui  régnent,  dit-on,  fous  le  gouverne- 
ment des  Miniftres  du  Soudan  Mirzabey , 
m'ôte  toute  crainte  ,  Se  vous  cces  trop 
jufte  pour  punir  un  crime  involontaire. 
Cl  mon  ignorance  m'a  fait  tranfgrciîer  les 
ordres  que  vous  avez  pu  donner. 

Morab,  (car  c'éroic  en  effet  rancieii' 
efclave  de  Saady  )  Morab  s'adoucit  à 
CCS  m.ots.  Jeune  étranger,  dit-il ,  je  veux 
bien  te  croire,  6c  même  je  reconnois  à 
ton  accent  que  ru  n'es  pas  né  fujet  de 
Mirzabey;  mais  je  veux  favoir  quel  def- 
fein  te  conduit  dans  (es  Etats... .  Vous 
ferez  peut-être furpris,  lui  répond  Flores, 
qu'un  motif  en  apparence  audi  frivole 
que  celui  que  je  vais  avouer,  m'ait  fait 
Jranchir  les  mers.  Se  conduit  en  Alexan- 
drie. Je  fuis  né  dans  le  Royaume  de 
Murcie,  où  le  célèbre  jeu  des  échecs  eft 
dans  le  plus  grand  honneur,  mon  père 
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paflie  pour  être  l'adverfaire  le  plus  redou'-. 
table  à  ce  jeu.  En  effet,  depuis  qu'il  m'a 
communique  fcn  favcir  3  je  ne  trouve 
plus  dans  les  Efpagnes  de  joueur  qui 
puilfe  me  refifter  5  la  renommée  ,  ou- 
vraie,  ou  faufle  ,  m'ayant  appris  que  je 
trouverois  à  Alexandrie  des  gens  aiFez 
habiles  pour  s'éprouver  contre  moi  \  j'ai 
pris  beaucoup  d'or  &  de  pierreries  ,  & 
je  brille  d'impatience  de  me  trouver  aux 

mains  avec  le  plus  favant  d'entr'eux 

Vous  n'irez  pas  plus  loin  ,  s'écria  Morab , 
en  laiffant  parokre  une  joie  vive  dans  ks 
yeux.  A  ces  mors ,  il  dit  au  Commandant 
de  la  garde  :  Cet  étranger  n'eft  point  cou- 
pable, il  na  pu,  dans  li  peu  de  temps, 
connoître  la  loi  des  limites  \  retirez-vous, 
je  le  prends  fous  ma  garde,  &  j'en  ré- 
ponds. Alors  il  tend  la  main  à  Floresd'un 
air  affable  ,  &  le  conduit  dans  fa  maifon  ; 
il  fait  apporter  du  forbet  &  des  fruits^ 
&  tandis  que  Flores  prend  un  léger  ra- 
fraîchilfement  ,  il  prépare  lui-même  U 
table  &  réchiquer. 

Flores  tire  une  longue  bourfe  qui  con- 
tient cinq  cens  befans  d'or  j  Moiab  leç 


DES     ROMANS.        15,7 

m  I  I.     I.  I        I  -    I  II» 

regarde  d'un  œil  avide  5  il  apporte  fur  le 
champ  utie  fomme  égale j  il  cire  le  traita 
Morab  le  gagne  ,  &  la  partie  commence. 
Flores  en  effet  avoir  acquis  au  jeu  la  plus 
grande  fupcriorité  pendant  fon  féjour  à 
Montorio.  Ce  Jeu  plaît  fouvent  aux  âmes 
fenfibles  qu'une  grande  palfion  occupe  ; 
il  ne  les  tire  point  d'une  douce  mélanco- 
^e  :  il  plaît  également  aux  efprits  juftes> 
qui  préfèrent  de  s^occuper  aux  combi- 
naifons  fi  néceff aires  à  ce  jeu,  à  s'endor- 
rhir  dans  des  converfations  fi  fouvent  fu- 
tiles où  la  focieté  les  entraîne. 

La  partie  fe  foutient  quelque  temps 
avec  égalité;  mais  au  moment  où  Mo- 
rab fe  croit  sûr  de  la  vi6toire ,  Flores  fa- 
crifie  deux  pièces,  &  fait  échec  &»  mac 
avec  un  troifieme. 

Morab  eft  auffi  furpris  qu'affligé;  mais 
fon  amour-propre  le  ranime  :  il  court  si 
fon  bureau  ,  y  tire  une  bourfe  de  mille 
befans  d'or,  &  la  propofe  à  Flores  con-» 
tre  les  deux  fommes  dont  il  le  voit  pof- 
fefleur.  Morab  éprouve  le  même  fort 
dans  cette  féconde  partie ,  s'écrie ,  avec 
une  efpece  de  défefpoir  :  Ah  !  Saady  ^ 

liij 
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Sandy  ,  vous  ne  m'en  avez  pas  afTez  app- 
ris !  Ce  nom ,  i\  cher  à  Flores  j  lui  rappelle 
les  avis  de  ce  Sage,  Seigneur,  dit-il  X 
^orab,  mon  arrivée  imprévue,  la  cha- 
leur du  jour,  le  jeu  nouveau  d'un  étran-' 
ger ,  tout  a  pu  vous  diftraire  j  ah  !  Sei- 
gneur ,  que  le  bonheur  que  j*ai  de  me 
trouver  près  de  vous  ne  foie  point  trou- 
blé pn.r  des  regrets.  Permettez-moi  de  me 
coni"ormer  a  l'ancien  ufage  de  l'Orient , 
jquand  on  paroîc  pour  la  première  foi$ 
devant  un  perionnage  refpettable  :  dai- 
gnez accepter  ces  deux  mille  befans  d'or 
que  j  ofe  aujourd'hui  vous  offrir  ;  je  ne 
vous  en  demande  d'autre  prix  que  d'ctre 
admis  dans  votre  fociété,  ôc  de  recevoir 
de  vous  les  nouvelles  leçons  que  je  vous 
juge  en  état  de  me^  donner. 

Par  Mahomet  &  les  vingt -quatre 
mille  Prophètes,  s'écria  Morab  ,  vous 
ties  le  plus  généreux  Se  le  plus  aimable 
des  mortels  ;  foyons  amis.  Le  jour  s'a- 
vance, il  faut  que  je  me  retire  dans  le 
Serrail  ;  mais  de  grâce  revenez  demain 
dîner  avec  moi.  Flores  n'inlifte  pas ,  il 
yoic  qu'il  en  a  fait  alTez  pour  une  pre-; 
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niiere  fois ,  &  qu'il  a  nop  fcitisfaic  Tava- 
rice  ôc  Tamour-propre  de  Morab  ,  pour 
ne  pas  fe  promeccre  encore  un  plus 
grand  fuccès.  Il  remonte  a  cheval  j  6c  ce 
n'éft  pas  fans  foupirer  êc  fans  verfer  des 
larmes,  qu'il  contemple  les  cours  &  les 
murs  élevés  qui  dérobent  Blanche-Fleur 
à  Cqs  regards. 

11  revient  à  Alexandrie ,  011  Sélim  éroic 
agité  par  la  plus  cruelle  inquiétude.  Il  lui 
raconte  fon  aventure  avec  Morab.  Ahî 
j'efpere  voir  Blanche- Fleur  par  fon  fe- 
coius,  s*écria-t-il  !  Puirré-je  jouir  de  ce 
bonheur,  quand  ce  ne  feroic  que  pour  on 
inftanr ,  tS^  quand  je  devrois  mourir  à  fe.-; 
pieds!  Sélim  commence  à  entrevoir  quel- 
que efpérance  pour  Flores  ;  de  croyanc 
bien  qu'il  ne  réuiîiroit  pas  à  le  détourner 
de  (es  delFeins ,  il  Texhorte  feulement  à 
fe  conduire  avec  prudence. 

Flores  repart  le  lendemain  mntin ,  il 
vole  à  la  maifon  de  Morab ,  qui  le  reçoit 
dans  fes  bras.  Bientôt  la  table  pour  les 
échecs  eft  préparée.  Cependant  Morab, 
qui  fent  la  fupériorité  que  Flores  a  fur 
lui,  craint  de  perdre  les  befîins  dor  qu'il 

1  iv 
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a  gagnés  la  veille.  Il  ne  lui  propofe  d*efi 
jouer  que  cinquante  j  Se  cette  fois-ci  Flo- 
res fe  contente  de  le  mettre  quelquefois 
en  danger,  &  finit  par  le  lailFer  gagner, 
ïiores  perd  ainfî  cinq  cens  nouveaux 
befans  j  il  tire  une  bourfe  tiflfue  d'or  & 
de  foie ,  dont  un  beau  diamant  ferre  le 
nœud;  il  i*attache  lui-même  à  la  ceiiî- 
rure  de  Morab ,  &  convient  que  fon  père , 
quoique  le  plus  habile  joueur  de  routes 
les  Efpagnes  j  ne  pourroit  lui  rélifter. 
Morab ,  enchanté  de  Flores ,  le  comble 
<iô  carefr3s ,  &  lui  jure  un  attachement  i 
toute  épreuve.  Les  efcUves  couvrent 
bientôt  la  table  de  mets  excellens,  de 
pilau  rempli  de  poulets  &  cuir  au  jus  de 
racines ,  &  de  pâtes  fines ,  faupoudrées  de 
fromage  Se  de  fafran.  Flores  fe  livre  de  Ci 
bonne  grâce  aux  plaifirs  de  la  table,  que 
Morab  redouble  d'amitié  pour  lui.  Un 
des  efclaves  reçoit  un  figne  de  fon  maî- 
tre j  on  ôte  les  plats  ;  on  couvre  de  nou- 
veau la  table  de  confitures  feches ,  de 
pâtes  épicées  &  de  tablettes  ambrées  : 
un  nouveau  figne  fait  retirer  les  efclaves  j 
Morab  fe  levé,  ferme  la  porte,  ouvrç 
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une  armoire;  il  y  prend  des  flacons  rem- 

f)lis  de  vins  délicietix  d^  Scliiras  &  d'A- 
exandriej  il  les  apporte  lui-même  avec 
des  coupes  de  cryftal.  Clier  étranger, 
dic-il  à  Flores ,  nous  fommes  en  liberté  » 
fouiflfons  fans  crainte  du  feut  pîaifir  que 
je  puiflTe  gourer  ;  votre  préfence  l'au- 
gmente,  &c  me  fait  oublier  les  malheurs 
de  mon  état.  Flores  fe  prête  à  fes  defirs , 
&  bientôt  les  vapeurs  agréabîes  du  viit 
augmentent  la  gaieté.  Flores  fe  ménage , 
Se  difpofe  par  degrés  fon  hôte  à  n'avoir 
plus  rien  à  lui  refufer.  Morab  chante  une 
chanfon  dans  la  langue  de  Nubie ,  fa  pa- 
trie 5  &  contrefait  les  forciers  de  fon  pays  y 
en  faifant  des  grimaces  afFreufes.  Son 
turban  tombe  Se  fe  falit  ;  il  veut  l'entou*- 
rer  d*une  nouvelle  mouffeline  ,  Se  s'y 
prend  avec  mal-adreflTe.  Flores  enlevé  le' 
rurban  de  fes  mains,  itle  noue,  &  tirant 
de  fa  bourfe  une  riche  agrafFe  de  diamans^ 
il  en  arrête  le  nœud  avec  ce  bijou ,  SC 
préfente  ainfi  le  turban  à  Morab.  Ébloui ,. 
furpris  par  Téclat  Se  la  richeffe  de  ce- 
nouveau  préfent ,  Morab  fe  levé  t  Par 
alla  ^  di c-ii  à  Flores ,  qiù pouve^-vora  hre'^ 
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pour  faire  des  préfens  dignes  de  f  Empereur 
des  Croyans?  Flores,  qui  voir  qu'il  a  con- 
duit Morab  au  point  qu'il  defire,  n'héfite 
plus  à  fe  découvrir  :  il  lui  avoue  fa  naif- 
îance,  fon  amour  pour  Blanche-Fleur,  & 
lui  demande  de  lui  conferver  la  vie  ,  en  lui 
procurant  Toccafion  de  la  voir.  Morab 
ell:  d'abord  effrayé  de  cette  proposition  ; 
mais  Tamoureux  Flores  tire  une  chaîne 
de  diamans ,  la  jette  à  fon  col ,  TembrafTe  : 
Ah  !  mon  cher  Morab,  s'écrie-t-il  !  foyez 
déformais  tout  entier  à  Flores ,  ou  je  vais 
me  percer  le  cœur  d  vos  yeux.  Morab, 
attendri  par  le  vin  de  Schiras,  &  féduic 
par  Tor  &  les  diamans,  ne  peut  rcfifter 
plus  long-temps.  Je  me  rends,  lui  dit-il, 
je  confens  à  remettre  mon  fort  en  vos^ 
mains  5  mais  comment  puis-je,  au  milieu 
de  cent  jeunes  beautés,  connoître  celle 
qui  vous  eft  chère  !  On  s'imagine  fans^ 
peine  avec  quel  feu  Flores  peint  fa  chère 
Blanche-Fleur -,  rien  n'échappe  à  la  mé- 
moire &  à  l'imagination  éclairées  par 
l'amour.  Que  de  perfedtions  ne  fe  plut- 
il  pas  à  peindre  !  Les  plus  petits  détails 
ne  furent  pas  négligés.  11  n'oublia  pas 
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même  Tempreinte  d'une  fleur  de  violette 
qui  relevoic  la  blancheur  du  bras  de  Blan- 
che-Fleur. Morab  la  reconnoîc  à  ce  figne , 
&lui  dif.Efpérez  tout  de  mon  zèle  à  vous 
fervir.  Celle  que  vous  venez  de  me  pein* 
dre ,  eft  en  effet  la  plus  belle  des  cent 
Odalifques  j  c'eft  une  efclave  Chrétienne 
amenée  depuis  un  mois  :  non-feulemenc 
elle  efface  {qs  compagnes  par  fa  beauté  , 
mais  ayant  paru  parmi  celles  que  je  fou- 
mets  a  répreuve  de  la  fontaine  ,  à  peine  la 
fleur  qu'elle  avoir  cueillie  en  eut- elle  tou-- 
ché  l'eau,  que  cette  eau,  devenue  plus 
brillance  ,  parut  répandre  la  lumière  dans 
le  badin  :  c'eft  elle  qui  Jouit  maintenanc 
des  honneurs  de  la  corbeille,  de  tous  les 
matins  je  la  fais  porter  chez  elle  pleine 
de  fruits  &c  de  fleurs,  qu'elle  diftribue 
comme  il  lui  plair  à  fes  compagnes.  Je 
Confens  a  tout  rifquer  pour  vous  :  je  ne 
vous  demande  point  fi  vous  avez  le  cou- 
rage de  vous  expofer  aux  plus  grands 
périls.  Tous  les  marins,,  au  lever  du  foleil , 
on  m'apporte  les  fruits  &  les  fleurs  donc 
la  corbeille  doit  être  remplie  ',  je  ne  m'en 
rapporte  à  perfonne  du  foin  de  les  prc» 
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parer  ;  je  peux  vous  cacher  dans  cette 
corbeille ,  vous  couvrir  de  fleurs ,  & 
vous  faire  porter  jufques  dans  la  cham- 
bre de  Blanche-Fleur  par  des  efclaves 
noirs ,  qui ,  par  leur  état ,  hélas  !  font  fous 
mes  ordres  ,  &  qui  tous  les  jours  font 
chargés  de  ce  foin. 

Flores  le  ferre  dans  fes  bras  >  les  larmes 
aux  yeux  y  il  feint  de  retourner  a  Alexan- 
drie 5  fe  caché  dans  un  bois  voifin  ,  ren- 
voie fon  cheval  à  Sélim  ,  en  lui  écrivant 
de  n'être  point  inquiet  de  fon  abfence , 
&  vers  la  nuit  il  retourne  à  la  maifon 
de  Morab. 

Ce  Chef  des  Noirs  éroit  rentré  dans 
l'anceinte  du  Serrai!  ;  mais  un  efclave  sûr 
&  fidèle  attendoit  Flores^,  il  le  reçoit, 
le  cache ,  &  vers  la  pointe  du  jour  il  le  fait 
revêtir  d'une  étoffe  légère ,  riffue  de  dif- 
férentes foies  afforries  à  la  verdure,  & 
au  coloris  des  fruits  Se  des  fleurs  qui  doi- 
vent remplir  la  corbeille.  Morab  devance 
Taurore  pour  revenir  dans  fa  maifon  ;  il 
inftruit  Flores  de  tout  ce  qu*il  doit  faire 
pour  n'être  pas  découvert.  Les  Boftangis 
apportent  tout  ce  qu'ils  ont  cueilli  poua 
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remplir  la  corbeille  ^  Morab  loue  letir  zè- 
le ,  les  renvoie  5  il  fait  coucher  Flores  au 
fond  de  la  corbeille;  il  arrange  les  fruits 
de  façon  à  ne  le  pas  trop,  charger ,  ôc  les 
fleurs  avec  tour  l'arc  néceflaire  pour  qu'il 
en  foit  exaâ;emenc  couvert. 

Quatre  forts  efclaves  font  appelles, 
Morab  les  charge  de  la  corbeille  y  ils  en- 
trent dans  renceinre  redoutable  du  Ser- 
rail  5  ils  vont  la  dépofer  dans  la  chambre 
de  Blanche-Fleur  j  &  après  avoir  frappé 
trois  fois  la  terre  de  leur  front  devant 
elle ,  en  s'écriant  autant  de  fois  en  Arabe  : 
F/eur  de  pudeur  &  de  beauté  ^Ws  lui  lailTent 
la  corbeille  &  fe  retirent. 

Qui  pourroit  exprimer  Tétat  de  Flores, 
en  fe  trouvant  fi  près  de  celle  qu'il  adore, 
en  écoutant  cette  voix  dont  tous  les  ac- 
cens  pénétrèrent  toujours  dans  fon  cœur  ! 
Mais  cette  voix  lui  fait  connoître  que 
Blanche-Fleur  a  eft  pas  feule  ,  &  le  force 
au  filence  ,  &  à  refter  comme  immobile 
dans  la  corbeille. 

Blanche-Fleur  en  effet  étoir  alors  avec 
une  de  Çqs  compagnes ,  nommée  Colonna* 
La  conformité  de  leur  Religion^,  de  leur 
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âge ,  de  leurs  malheurs  &  de  leur  beauté , 
les  avoir  d*abord  rapprochées.  Les  char- 
mes &  la  sûreté  du  caradere  de  Colonna , 
l'avoienc  bientôt  rendue  Tamie  &  la  com- 
pagne de  Blanche- Fleur  j  &  Tune ,  &  Tau- 
tre  ne  s'éroient  caché ,  ni  leur  nailTance, 
Xîi  le  fecret  de  leur  ame. 

Colonna,  fille  du  plus  grand  Seigneur 
du  Royaume  de  Naples  ,  avoir  été  enlevée 
par  des  Pirates ,  au  moment  même  où  fon 
père  Tenvoyoit  dans  TEtrurie  pour  la 
marier  avec  un  Prince  defcendu  de  la  fa- 
mille des  Scipions,  qui  s'étoit  fournis  ce 
beau  pays ,  &  qui  regnoit  alors  dans  la 
belle  ville  de  Florence.  Colonna,  élevée 
par  des  vierges  confacrées  à  la  retraite , 
n'avoit  vu  que  pendant  peu  de  jours  le 
Palais  de  fon  père  :  fon  cœur  n'avoir 
encore  rien  aimé  -,  mais  ce  cœur  fenfible 
croit  bien  vivement  ému,  lorfque  Blan- 
che-Fleur lui  peignoir  les  charmes  de  Ta- 
mour ,  &  le  bonheur  dont  elle  avoit  joui 
dans  fon  enfance  près  de  Taimable  Flo- 
res. Colonna  n'aimoit  donc  pas  encore; 
mais  le  vuide  de  fon  ame  étoit,  pour 
ainfi  dire  >  rempli  par  les  aveux  Se  les 
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fentimens  de  fon  amie.  Elle  croyoit  con- 
noître  Flores  dans  le  portrait  fous  lequel 
Blanche -Fleur  aimoit  à  lui  repréfentec 
£es  traies  j  peut-être  même  regrettoit-elle 
en  fecret  que  perfonne  n'eût  encore  faic 
fur  elle  une  impreflîon  iî  douce. 

Le  jour  où  Flores  fut  introduit  au  Ser- 
rai! dans  la  corbeille ,  Blanche-Fleur  & 
Colonna  s'ctoient  réunies  avant  Taurore  j 
Tune  ne  fe  lailoit  point  de  parler  de  fon 
amant ,  l'autre  fe  plaifoic  à  parler  fans 
celFe  de  l'amour. 

Cependant  Blanche- Fleur  ne  regardoît 
la  corbeille  qu'avec  indifférence  ;  elle 
aimoit  trop  Flores  pour  ne  pas  defirer 
quelquefois  de  ne  plus  mériter  ces  vains 
éc  ftériles  honneurs.  Colonna  ,  dont  le 
cœur  n'étoic  pas  fixé,  aimoit  à  fe  parer 
des  fleurs  qu'elle  contenoit,  &  fe  plai- 
foit  à  choifir  les  plus  beaux  fruits  pour 
les  offrir  a  fon  amie.  Elle  s'approche  de 
la  corbeille,  elle  écarte  les  fleurs  ,  elle 
voit  un  bel  ananas,  elle  plonge  fon  bras 
pour  le  faifir.  Dieux  !  quelle  eft  fa  fur- 
prife  !  elle  touche  une  main  !  elle  entend 
un  profond  foupir!  Son  premier  mouve- 
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iTient  fut  de  faire  un  grand  cri  ;  des  ef- 
claves  accourent  ^  mais  Coionna  qui ,  fur 
le  champ,  ne  doute  plus  que  cette  cor- 
beille ne  cacFie  quelque  grand  myftere, 
les  arrête  :  Un  taon ,  leur  dit-elle  ,  s'eit 
élancé  de  ces  fleurs  fufqu'â  mon  fein  fans 
me  piquer;,  ce  n'eft  rien,  retirez-vous. 
Elle  ferme  la  porte  avec  foin  ,  &  fair 
part  de  fa  découverte  à  Blanche-Fleur  ^ 
qui  frémit,  mais  qu'un  attrait  puifTant 
entraîne  à  cette  corbeille.  Flores  fe  dé- 
barralTe  au(îi-iôt  des  fleurs  qui  le  cou- 
vrent,  fe  jette  à  Cqs  genoux  :  c'eft  aux, 
amans  fortunés  à  fe  peindre  leurs  tranf- 
porrs  mutuels.  Coionna  apprit  alors 
que  fon  imagination  ne  Tavoit  point 
trompée,  3c  que  le  bonheur  le  plus  pur 
eft  celui  d'aimer  &  d'être  aimé.  Cepen-' 
dant  la  pofition  des  deux  aimables  efcla- 
ves  étoit  bien  périlleufe ,  ôc  même  à  peine 
ofoient- elles  concevoir  quelque  efpé- 
rance  de  faire  fortir  Flores  d'un  lieu  re- 
doutable où  l'inflexible  dureté  des  Noirs 
&  leur  vigilance,  ne  pouvoienc  être,  ni 
réduites,  ni  trompées. 

Flores  ne  fe  dillimule  point  le  péril  Se 
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les  obftacles  gui  Tenvironnenc  ;  il  fe  jecrc 
une  féconde  rois  aux  genoux  de  Blanche- 
Fleur  :  »  O  maîtrefle  de  ma  vie  ,  je  fuJs 
»  prêc  à  te  perdre  pour  toujours  !  ÔC 
3>  quand  Morab  pourroir  me  faire  fortir 
»  du  Serrai!  comme  il  m*y  a  fait  entrer , 
3>  je  n'en  fortirois  que  pour  me  donner  k. 
j>  mort  :  cède  à  ma  prière,  faifis  le  feul 
5>  moyen  de  me  fauverla  vie  j  accepte  fur 
»*  le  champ  ,  &  ma  main ,  &  ma  foi.  Si  je 
M  meurs,  ô  ma  Blanche-Fleur  ,  que  ce 
i>  foit  du  moins  avec  le  titre  cher  Se  facré 
M  de  ton  époux  !  Mais  non  >  j'ofe  afTez  ef- 
ii  pérer  de  la  juftice  &  de  la  bonté  pater- 
u  nelle  du  Dieu  dont  je  t'ai  promis  de 
M  fuivre  la  loi ,  pour  croire  qu'il  bénira 
5>  notre  union ,  &  que  fon  bras  nous  tire- 
j5  ra  du  péril  affreux  où  nous  fommes.  '» 
Blanche-Fleur ,  interdite  &  pénétrée  par 
tout  ce  qui  peut  agiter  le  plus  vivement 
une  ame ,  levé  les  yeux  au  Ciel ,  refte 
quelque  temps  en  filence  ;  à  la  fin  elle 
s*écrie  :  y>  O  Flores  !  commence  donc  à 
j>  mériter  les  bienfaits  de  ce  Dieu  donc 
15  tu  réclames  le  pouvoir  j  qu'une  eau  fa- 
w  lutaire  te  mette  au  nombre  de  fes  en- 
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»  fans,  &  je  te  reçois  pour  époux 

9>  Imprime-moi  de  ta  main  cet  augufte 
»  caractère,  ô  ma  chère  Blanche-Fleur! 
w  répond  Flores  avec  un  enrhouiiafme 
»  furnaturel  !  que  Flores  te  doive  une 
»  nouvelle  vie ,  comme  il  te  devra  fuii 
»  bonheur  3>.  Blanche-Fleur ,  comme  en- 
traînée par  une  puiirance  fupéiieure, 
prend  de  Teau  ,  en  verfe  fur  la  tête  de  fon 
amant  j  Se  dès  que  les  paroles  facrées  font 
prononcées ,  elle  lui  donne  la  main  ,  ôc 
tous  deux  acteftenc  le  Ciel>  en  préfence 
de  Culonna  ,  qu'Us  f^  reçoivenc  mutuel- 
lement pour  époux. 

Nous  fupprimons  plufieurs  détails  de 
tout  ce  qui  fuivit  cet  heureux  momenr. 
Ils  fervirent  tous  à  faire  defirer  à  la  jeune 
Colonna  d*éprouver  le  même  bonheur 
que  ces  jeunes  époux  ,  &  lui  firent 
former  des  idées  bien  nouvelles  pour 
elle. 

Morab  étoit  convenu  que  Flores  ,  à  Iji 
fin  de  la  lune,  fe  remettroit  au  fond  de 
la  corbeille  ,  de  que,  félon  un  autre  ufage 
du  Serrail  ,  Blanche-Fleur  le  couvriroic 
de  caffetans,  de  ceintures  Se  de  turbans» 
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pour  être  portés  dans  fa  maifon  ,  Se  diftri- 
baés  en  prélens  aux  gardiens  du  Serrail, 
Flores,  par  le  moyen  de  Morab,  fit  por- 
ter une  lettre  a  Sélini ,  dans  laquelle  il  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'étoic  parte ,  la  lettre 
pour  Sélim  en  renfermoit  une  autre  pour 
la  Reine  de  Murcie  \  Séliin  la  fit  partir 
fur  le  champ  par  exprès. 

L'heureux  Prince  paffa  donc  le  cours 
de  cette  lune  ,  caché  &  nourri  avec  le 
plus  grand  fecrec  dans  l'appartement  de 
ia  nouvelle  époufe.  Pendant  ce  temps 
Sélim  prenoic  des  mefures  pour  qii\iprès 
que  Flores  feroit  forci  du  Serrail ,  il  pût 
faciliter  aufli  la  délivrance  de  Blanche- 
Fleur  &  de  Colonna.  Mais  ,  hélas  !  la 
Princefle  n'avoir  pas  encore  épuifé  tou$ 
les  malheurs  auxquels  les  vœux  indif- 
crets  de  fon  père  &  de  fa  mère  Tavoient 
deftinée  dès  fa  nailFance. 

Mirzabey  ,  après  avoir  battu  plufieurs 
fois  les  Ethiopiens ,  &  les  avoir  pouffes 
prefque  jufqu'aux  extrémités  de  la  mer 
Rouge,  avoir  formé  le  fiege  d'Ormuz: 
prévoyant  que  la  place  couteroit  trop  de 
îang  en  lattaquant  de  vive  force ,  il  fQ 
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contenra  de  la  bloquer.  Le  Soudan ,  enne- 
wii  du  repos,  laliFe  le  commandement  de 
fon  armée  à  f^s  Généraux^  il  parc  avec 
une  fuite  très-peu  nombreufe,  à  laquelle 
il  ordonne  même  de  s'arrêter  dans  la  ville 
du  Caire  ^  &  la  nuit  fuivante,  accompa- 
gné d'un  feul  domeftique  fidèle  ,  il  parc 
fur  un  cheval  très-vîre  ,  &  fe  rend  à  Ale- 
xandrie, couvert  de  rhabit  d'unTarrare 
Kalmouc  ,  ôc  s'érant  peint  le  vifige  d^ 
manière  à  le  rendre  auflî  hideux  que 
ceux  de  ces  Barbares.  U  vouloir,  à  l'imi- 
ration  de  plulleurs  célèbres  Califes,  coit- 
noîire  fous  ce  dc*guifemenc  il  la  juflice 
létoit  obfervée ,  ôc  ce  que  fes  fujets  pen- 
foient  de  fon  adminiftration  &:  de  fes  Mi- 
niftres.  Le  bon  ordre  que  Mirzabey  vit 
jegner  dans  Alexandrie  le  fatisfit. 

Quoiqu'aucun  fentiment,  ni  même  la 
/impie  volupté,  ne  l'attiraflTent  a  fon  Ser- 
rai! ,  la  curiofîté  de  favoir  fi  la  loi  de  Té- 
preuve  des  eaux  de  la  fontaine  étoit  ob- 
fervée 5  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  s*ett 
affurer  par  lui-même.  Il  envoie  Tef^lave 
qui  le  fuivoit  aux  premiers  poteaux  des 
limites.  Cec  efclave  demande  à  parler  à 
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run  des  Chefs  du  quartier  du  Serrail,  qu'il 
CDonoît  pour  erre  d'une  difcrécion  impé- 
nétrable. Ce  Noir  arrive,  TEfcIave  l'en- 
tretient en  fecret ,  &  l'amené  au  Soudan, 
qui  lui  déclare  la  volonté  qu'il  a  d'entrer 
dans  le  Serrail ,  fans  que  perfonne  puifTe  ■ 
le  reconnoîrre.  Le  Noir  fait  faire  promp- 
tement  un  habit  pareil  au  fien  pour  le  Sul- 
tan \  il  lui  teint  la  peau  en  noir,  &  le  pré- 
f^nte  à  Morab,  en  diflint  qu'il  lui  amené . 
un  de  fes  compatriotes  pour  en  remplacer 
un  autre  qui  eft  mort  pendant  la  deniiere 
lune.  Il  eft  agréé  fans  trop  d'examen  ^  le 
Soudan  paife  la  nuit  dans  la  chambre  de 
fon  prérendu  camarade;  &  le  lendemain 
marin  ils  fe  rendent  tous  deux  à  la  fontai- 
ne de  répreuve.  Il  étoit  d'ufage  que  TO- 
dalifque  qui  avoit  joui  des  honneurs  de 
la  corbeille  pendant  le  cours  de  la  lune , 
fût  la  première  à  répéter  la  même  épreu- 
ve. Mirzabey  voit  arriver  Bianche-Meur 
à  la  tète  de  î^s  compagnes  ;  il  eft  furpris 
&  prefque  ému  par  fa  beauté.  Ces  jeu- 
nes perfonnes  fe  répandent  dans  les  par- 
terres \  elles  cueillent  chacune  une  fleur , 
^.Lieplulieurs  d'eritr'elles  portent ,  en  rovi- 
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gillant,  &c  d'une  main  mal  aflurce.  Blan- 
che-Fleur choific  une  rofe  d'une  blan- 
cheur éclatante  j  elle  la  jette  dans  la  fon- 
taine, dont  Teau  refte  claire  &  pure; 
niais  la  rofe ,  de  blanche  qu'elle  étoit ,  de- 
vient de  l'incarnat  le  plus  vif  ;  &  une  fé- 
conde rofe ,  femblable,  paroît  à  côté 
<l'elle  5  de  comme  fortant  de  la  même  tige. 
Ce  prodige  répand  la  terreur  parmi  les 
gardiens  du  Serrail  du  Soudan.  O  Maho- 
met, s'écrierent-ils  ,  le  Serrail  eft  prophané! 
Sur  le  champ  chaque  Odalifqueeft  faifie 
par  deux  Noirs,  qui  Tentraînent  dans  fa 
chambre  ;Mir2abey&  celui  qui  l'accom- 
pagne, fe  faifillent  deBknche-Fleur  :  une 
tfoupe  de  Noirs  armés  fe  faifit  des  ave- 
nues de  fon  appartement ,  ils  le  vifitent , 
ôc  Flores  eft  découvert. 

•  Mirzabey,  irrité  de  l'audace  du  Jeune 
téméraire,  qui  ofe  violer  un  lieu  fi  re- 
doutable, fe  livre  tout  entier  a  la  ven- 
geance; il  fe  fiit  connoître,  &  tout  le 
Serrail,  tremblant  Se  confternc,  tombe 
aux  pieds  de  fon  maître. 

Le   Soudan,  furieujt,    ordonne    qu'à 
rinflant  ©n  allume  un  bûcher ,  &  con- 
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damne  Flores  &  Blanche-Fleur  à  mourir 
enfemble  dans  les  flammes.  Flores  fe  ref- 
fouvient  alors  de  l'anneau  qu*il  rient  de 
fa  mère  ;  &  fe  fervanc  de  la  langue  efpa- 
gnole ,  qui  n*eft  point  entendue  en  Egypte , 
il  prelFe  vainement  Blanche-Fleur  de  le 
recevoir.  La  langue  dont  ces  époux  in- 
fortunés fe  fervent,  fait  croire  qu'ils  font 
Chrétiens ,  de  ce  foupçon  ne  fait  qu'ac- 
célérer leur  fupplice. 

Flores,  qui,  étant  d'origine  Maure, 
parle  également  bien  arabe,  conçoit 
quel  eft  le  foupçon  du  Soudan.  Oui ,  nous 
fommes  Chrétiens,  lui  dit-il,  &  nous 
fommes  unis  par  des  liens  facrés.  Satif- 
fais  ta  vengeance  ;  mais  fois  afifez  géné- 
reux pour  ne  nous  pas  humilier  par  les 
chaînes  que  tes  efdaves  préparent.  Sois 
témoin  du  courage  qu'infpirent  la  Re- 
ligion que  nous  profelfons ,  le  fang  qui 
coule  dans  nos  veines ,  &  la  patrie  qui 
nous  donna  le   jour. 

Mirzabey,  qui  veut  voir  jufqu'où 
ces  deux  époux  porteront  la  conftance, 
ordonne  qu'on  les  laiffe  libres  :  alors 
ils  fe  prennent  par  la  main ,  ils  Uven^s^ 
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les  yeux  au  Ciel,  ils  invoquent  le  Dieu 
des  Chrcriens  ,  qui  connoîc  leur  inno- 
cence 5  ils  entrent  clans  l'enceinte  du 
bûcher,  chacun  des  deux  tient  une  moi- 
tié de  l'anneau  ,  le  Sultan  donne  Taffreux 
fîgnal  de  leur  fupplice^  vingt  torches  à 
la  fois  allument  le  bûcher  j  la  flamme 
s  cleve  de  toutes  parts  ,  enveloppe  les 
deux  époux  ,  6c  les  dérobe  prefque  en 
entier  aux  regards  de  ces  hommes  cruels. 
Mais  ce  moment  étoit  le  dernier  de 
ceux  où  Blanche-Fleur  devoir  être  infor- 
tunée. Sans  doute  que  le  faint  Patron 
de  lEfpagne  intercéda  pour  celle  dont 
il  avoir  procuré  la  naiffancej  fans  doute 
qu'il  repréfenra  que  l'amour  le  plus  vif 
n'avoir  jamais  altéré  la  foi  dans  l'ame 
de  la  PrinceflTe  de  Ferrare  ,  &  que  cet 
amour  avoir  converti  à  la  Foi  Chré- 
tienne le  Prince  de  Murcie.  Les  flam- 
mes s'abaiiTent  peu  à  peu  ,  &  lailTent 
voir  à  Mirzabey  les  deux  jeunes  époux 
feins  &  vermeils  au  milieu  des  flam- 
mes y  tous  deux  levoient  les  yeux  vers 
le  Ciel  ,  ou  fe  regardoient  avec  zen- 
dreffe. 

Non-feulemenc 
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Non-feulement  le  Soudan  eft  furpris 
àe  ce  nouveau  prodige,  mais  fon  cœur 
fut  attendri.  Venez  ,  leur  dit-il  ,  en 
feur  tendant  la  main,  venez,  heureux 
irmans  que  le  ciel  protège}  vous  êtes 
libres,  &  Mirzabey  veut  être  votre 
zm'u 

Flores  &  Blanche-Fleur  fortent  du  bu- 
clier  ,  &  s'approchent  du  Sultan  avec  un 
air  noble  &  modefte.  Mirzabey  les  em- 
bralfe ,  les  prend  par  la  main  ,  Ôc  les 
conduit  dans  fon  propre  appartement. 
Des  bains  font  préparés:  le  Sultan  ,  en 
forrant  du  fien,  reprend  les  marques  de 
fa  dignité j  &  les  jeunes  époux,  cou- 
verts des  habits  fomptueux  qu'il  leur 
a  fait  porter ,  viennent  le  joindre  dans 
fon  cabinet.  Tous  deux  lui  racontent 
l'hiftoire  de  leur  vie,  &c  Flores  ne  lui 
cache  plus  fa  naiffance.  Ah ,  ciel  !  s'écria 
Mirzabey,  pourquoi  ne  me  pas  fair-e 
connoître  plutôt  que  celui  dont  je 
croyois  punir  l'audace  ,  étoit  le  fils  du 
Roi  de  Murcie ,  &  le  defcendant  du 
girand  &  vidorieux  Kaled  !  Quelles 
gTaces  ne  te  dois-je  pas  rendre,  ô  faine 
Prophète  ,   d'avoir   fauve  leurs   jours  l 
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Mirzabey  les  embraffe  de  nouveau  , 
leur  offre  fes  fecours  ,  &c  de  les  con- 
duire ,  à  la  tête  de  cent  mille  combac- 
îans  ,  par-touc  où  leur  volonté  les  ap- 
pellera, La  première  faveur  que  Blan- 
che-Fleur lui  demande ,  c'eft  la  grâce 
de  la  jeune  Colonna,  &  Flores  le  fup- 
plie  d'envoyer  chercher  fon  ami  Sé- 
lim.  Morab  court  chercher  Colonna, 
Famene  dans  les  bras  dç  fon  aiiiie  j 
des  couriers  volent  à  Alexandrie  , 
&c  bientôt  Sélim  &  le  Vifir  du  Sou- 
dan arrivent.  Sage  Vifir,  dit  Mirza- 
bey ,  faites  écrire  en  lettres  d*or  Fhif- 
toire  de  cqs  malheureux  époux  dans 
les  archives  de  l'Empire  j  rendez  la./ 
liberté  a  toutes  les  efclaves  de  ce  fer- 
rail-,  donnez-leur  tous  les  fecours  né- 
ceflTaires  j  comblez-les  de  mes  bien- 
faits, &  que  déformais  ce  lieu  redouté 
ne  foit  plus  habité  par  Tinnocence  maU 
heureufe  j  que  tout  partage  ,  en  ce 
moment,  la  joie  que  je  fens  à  brifer 
les  chaînes  de  toutes  ces  jeunes  beau- 
tés. A  ces  mots,  toutes  les  portes  da 
ferrail  font  ouvertes  ;  on  amené  des 
chariots  fuperbe$  :  Mirzabey  fait  jplai^i 
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cer  dans  le  fien.  Flores,  Blanche-Fleuï' 
&  Colonna ,  &  les  conduit  en  triomphe 
dans  fon  Palais  d'Alexandrie. 

Au  moment  où  les  époux  fe  levenC 
pour  le  fuivre  ,  Flores  voir  les  deux 
anneaux  qu'il  tenoic  de  fa  mère  &  de 
Blanche-Fleur  fe  réduire  en  pouffiere  ; 
ivn  bruit  extraordinaire,  qui  femble 
fortir  de  la  fontaine ,  les  engage  à  Tob* 
ferver  de  plus  près.  Ils  voient  l'eau  du 
bafîîn  trouble  &  fanglante  j  un  nuage 
noir  s'élève  en  tourbillon  :  ce  nuage 
difparoit,  &  la  fontaine  reprend  toute 
fa  pureté  ,  mais  elle  avoir  perdu  fa 
vertu. 

La  deftriKÎiion  de  ces  deux  efpeces 
-d'enchantemens  étoit  attachée  à  la  fin 
des  malheurs  que  Blanche-Fleur  dévoie 
éprouver. 

Mirzabey  donne  chaque  Jour  deà 
fêtes  aux  deux  époux ,  &  leur  offre 
fans  ceffe  ,  &  fes  armées ,  &  fes  tréfors  ; 
mais  Flores  &  Blanche-Fleur  n'accep*- 
terent  que  deux  vaiflTeaux  fur  Tun  def- 
quels  ils  repaflerent  en  Italie  ,  par  le 
confeil    de  Colonna  ,  qui    ne   doutoic 

Kij 
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pas  que  TEmpereur  d'Occident  ne  rc* 
çûc  à  bras  ouverts  cette  Princeffe , 
fille  de  l'infortunée  Topafe.  Sélini 
s*embarque  fur  l'autre,  &  retourne 
à  Murcie,  informer  le  Souverain  de 
ce  pays  &  la  Reine  ,  des  aventures 
.iingulieres  ,    mais     heureufes    de    leur 

Us  débarquèrent  tous  à  Civîta-Vec- 
chia  J  Ils  apprennent  ,  en  y  abordant, 
que  l'Empereur  vient  de  mourir ,  ÔC 
que  le  Clergé,  les  Grands,  les  Séna^ 
teurs  &  le  Peuple  font  divifés  pour 
réleâ:ion  du  Prince  qui  doit  lui  fuccé- 
der.  Ils  prennent  le  parti  de  déguifer 
leursnoms,  &  de  fe  rendre  à  Rome  eu 
diligence  :  ils  y  arrivent  dès  le  lende- 
Biain.  Le  Pape  leur  accorde  une  audience 
particulière  ;  Flores  &  Blanche-Fleur  fe 
jettent  à  fes  genoux  ,  lui  déclarent  leur 
nai/rance,  &  lui  font  verfer  des  larmes 
par  le  récit  des  malheurs  qu'ils  ont 
éprouvés.  Le  faint  vieillard  admire  les 
décrets  du  Très-Haut  :  il  leur  fait  joindre 
les  mains  >  en  b^énilTant  leur  union  j  il 
implore  les  grâces  du  ciel  pour  ces  deux 
cpoux. 
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Parmi  le  grand  nombre  cle .  ceux 
que  la  mort  de  l'Empereur  avoir  ap- 
pelles à  Rome  5  Colonne  ,  le  plus 
puiffant  Prince  du  Royaume  de  Naples 
êc  Tami  particulier  du  faine  Père» 
éroic  accouru  des  premiers  auprès  de 
lui  :  il  entre  dans  la  falle  au  momeni 
où  Flores  &  Blanche-Fleur  reçoivent  fa 
bcnédidlion  :  foudain  il  entend  un  cri 
perçant,  &  Colonna ,  fa  fille,  fe  jette 
a  [qs  genoux  :  le  faint  Père ,  ému , 
raconte  à  fon  ami  tout  ce  qu'il  vient 
d'entendre;  Blanche  -  Fleur  fe  déclare 
pour  Tamie  la  plus  tendre  de  la  jeune 
Italienne. 

Colonne  ne  perd  pas  un  inftant  x 
faire  aflTembler  le  Sénat ,  &  tous  ceuK 
qui  peuvent  concourir  à  Téleélion  d'un 
Empereur.  Le  faint  Père  &  lui  fe  pré- 
fentent  à  cette  aiTemblée  ;  ils  lui  fonc 
parc  de  la  nailTance  de  Blanche-Fleur  ^ 
dQs  malheurs  de  fa  mère  ,  &  des.  draits 
que  Topafe  a  d  l'Empire  y  ils  parlent 
de  l'alliance  qu'elle  a  faite ,  des  ver- 
tus &  de  la  puiflance  du  Prince  Flores 3, 
fpn  époux.  Un  murmure  favorable  sé^ 

K  ii| 


222       BIBLIOTHEQUE 

•  '     ■""  «"Il  ■  ■      ■!.    I  .  I       »        * 

levé  par  degrés  pendanc  le  récit  du 
faint  Père  :  {qs  derniers  mors  font 
interrompus  par  une  acclamation  gé- 
nérale i  ôc  les  Romains  proclament 
Flores  pour  Empereur  ,  roue  d'une 
voix. 

On  dépèchoic  des  couriers  en  Ef- 
payie  3  pour  y  porter  cette  grande 
nouvelle  ,  lorfque  Flores  en  reçoit 
vm  de  Sélim  ,  qui,  en  arrivant,  avoir 
trouvé  Félix  attaqué  déjà  d'une  ma- 
ladie dangereufe  :  cependant ,  vive- 
ment ému  du  récit  de  Sélim  ,  il  fem- 
bla  reprendre  de  nouvelles  forces  pour 
écrire  5  de  fa  main,  à  fon  fils  r 
et  Viens  ,  mon  cher  Flores  ,  viens  > 
»  Blanche-Fleur  f  puilîiez-vous  oublier 
»  mes  injaftices  avant  que  vous  yous 
»  occupiez  du  foin  de  me  fermer  les 
w  yeux  »  ! 

Mais  ,  hélas  ï  la  révolution  fubite  que 
lui  caufa  le  plaifir  de  favoir  fon  fils  vi- 
vant ,  &  Tefpérance  de  le  revoir  ,  en- 
traînèrent bientôt  le  Roi  de  Murcie 
au  tombeau  :  un  fécond  courier  apprit 
ia  mort^  Se  le  fidèle  Sélim  alTura  fon- 
Prince  que  le   Peuple  de  Murcie  étoiç 
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prêta  le  reconnoître  pour  maître,  mal- 
gré fon  changement  de  religion.  Mais 
Flores  ,  fatisfait  de  remplir  le  trône 
impérial  d'Occident  ,  renonça  à  ceux 
d'Efpagne,  &  s'en  démit  en  faveur  dé 
fbn  cher  Sélim. 

La  tendre  mère  de  Flores  vint  re- 
jol^idre  en  Italie  l'Empereur  (on  fils  Se 
fa  chère  Blanche-Fleur.  Colonna  époufa 
le  jeune  Scipion ,  qui  étoit  aimable; 
ils  régnèrent  fur  le  beau  pays  de  Tof- 
cane.  Ainfi  tous  les  Héros  de  cette 
liiftoire  paiferent  de  longs  Se  dlieureux 
Jours  enfemble,  fidèles  à  leurs  fermens 
&  à  leurs  amours» 


Ce  n'eft  qu'âpres  avoir  fait  cet  Extrait ,  que 
nous  avons  été  inftruits  de  deux  Anecdotes 
fur  le  Roman  dz  Flores  &  de  Blanche-Fleur. 
Heureufement  elles  ne  nous  ont  pas  paru  de 
nature  à  exiger  aucun  cliangemcnt  dans  un- 
travail  aufTi  agréable  cpc  celui  de  M.  k  Comte 
ic  TrefTan,. 
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Cette  Hiftoirc  eft  de  bien  plus  ancienne  date 
^ue  nous  ne  le  croyons.  Nous  avons  trouvé 
ce  Conte  en  vers  dans  les  anciens  Manufcritl 
des  treizième  5c  qnatorzieme  fîecles  ,  que  M.  de 
Saintc-Palaye  a  eu  la  bonté  de  nous  commu-  . 
niqucr ,  &  dont  nous  nous  propofons  de  tirer 
^'autres  Hifloires  fîngulieres  &  intcreffantes.  Le 
fond  eft  abfolument  le  même ,  &  il  n'y  a  de 
différences  que  dans  quelques  circonftances. 

Nous  avons  auffi  découvert  une  tradudiont 
4u  Roman  Efpagnol ,  plus  moderne  que  cdle^ 
de  Jacques  Vincent.  Elle  eil  d'une  Madame  de 
Richebourg,  dont  nous  avons  parlé ,  à  Tocca- 
fîon  de  fa  traduction  de  Perfîle  Se  Si^ifaionde,- 
Elle  a  le  mérite  de  l'exaditude  ,  à  quelques  dé- 
tails près  ,  que  Madame  de  Richebourg  a  cru  ^ 
par  excès  de  délicatcHe  ,  devoir  fupprimer  ,  Se 
qui  rendent  certainement  la  tradudion  mo^ 
derne  plus  froide  &  moins  amufante. 

Après  tout ,  nous  nous  conrolons  de  n'avois' 
pas  mis  M»  k  Comte  de  Trcifan  à  ^oïuSc  de 
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faire  ufage  des  Connoiffances  que  nous  ve- 
nons d'acquérir  5  elles  n^âuroient  pu  rien  ajôut€^ 
à  ragrcment  de  iun  ouvrage. 


APPROBATION. 
lr 

,J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigiieiir  le  Garàg 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Février  de 
la  Bibliothèque  des  Romans  ;  &  je  crois  que  cet 
Ouvrage ,  qui ,  en  donnant  des  Romans  J^: 
|)îas  exadle  analyfe ,  en  fauve  les  longueurs 
lié  peut  manquer  d^étte  très-favorâblement 
f«9U  du  Publié.  A  Pàdêi  Êi  ^t  Janvier  177^^ 


Pe  rimprimerie  de  P.  pe  Lorme^  ,  rue  du  Foia, 
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CINQUIEME  CLASSE. 

ROMANS  DE  SPIRITUALITÉ, 

DE  Morale  et  de  Politique. 

Nouvelles  Morales ,  en  fuite  de  celles  de 
Michel  Cervantes  ,  traduites  de  CEfpa-- 
gnol  de  Don  Diego  d' Agrxda  ^  par  Jean 
Baudouin  y  Paris  ^  iCzu 

^^'EsT  en  toute  fureté  que  nous  plaçons  ces 
produirions  parmi  les  Romans  Moraux.  L'Au* 
teur  Efpagnol  a  eu  grand  foin  d'accompagner 
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chacune  des  douze  Nouvelles  ^  qu'il  a  publiées , 
à  Fîmitation  de  Michel  Cervantes  ,  de  t(5utc  s 
les  réflexions  6c  conelufions  morales  dont  de 
pareilles  hiftoires  peuvent  être  fufceptibîes.  Il 
Vky  a  pas  un  caractère ,  pas  une  circonftance , 
pas  un  trait ,  dont  Diego  d'Agréda  ne  tire  une 
moralité  :  le  Tradufteur  a  fidèlement  rendu  toute 
cette  morale»  Quant  à  nous ,  nous  l'abrégerons 
infiniment  ;  nous  élaguerons  même  une  partie  des 
faits  des  hifioires  dont  nous  allons  rendre  compte  > 
&  nous  paflerons  entièrement  fous  filence  celles 
qui  ne  nous  ont  paru  nullement  intérefifantes. 

Dans  l'original  Efpagnol ,  dont  on  connoît  deux 
éditions»  de  Madrid  &  de  Valence,  1610,  les 
Nouvelles  font  toujours  au  nombre  de  douze.  Jean 
Baudouin  les  a  toutes  traduites  en  François  :  ce  - 
Tradu£^eur,  qui  avoit  été  Leckur  de  la  Rein» 
Marguerite,  eiifuite  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  Françoife,  &  qui  mourut  en  1650, 
a  publié  5.  tant  tien  que  mal,  en  François,  les 
Hiftoires  de  Salufte  ,  de  Tacite  ,  de  Suétone ,  & 
d::  Dion  Caflius;  les  Œuvres  de  Lucien,  celles  dû 
Chancelier  Bacon  ;  THiftoire  des  Guerres  Civiles 
de  France,  écrites  en  Latin  par  Davila,  celles  des 
îftcas  du  Pérou ,  par  Garcilafib  de  la  Véga  :  il  a 
même  ofc  traduire  la  Jérufalem  Délivrée  ^  du 
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TaiTe.  En  fait  de  Romans ,  il  a  publié  la  Crétidée, 
écrite  en  Italien  par  Manfini  ;  Lindamir ,  hiftoire 
Indienne  ,  traduite  de  TErpagnol  ;  THomme  dans 
la  Lune  ,  écrit  en  Efpagnol  par  Gonzales ,  VHK* 
toire  Négrépontique ,  ou  les  Aventures  de  Scan- 
derberg ,  tirées  de  l'Italien  de  Finelli  ;  enfin ,  il  a 
compofé  les  prétendues  Aventures  de  la  Cour  de 
Perfe.  Comme  ce  Roman  eft  de  Ton  imagination, 
c'eft  le  plus  mauvais  de  (es  ouvrages. 

Voyons  ce  qu'il  nous  fera  pofifibîe  de  tirer  c'e 
fa  Tradu£lion  des  Nouvelles  morales  :  nous  n'au- 
rons garde  d'imiter  fon  ûyh  ;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  manquer  de  conferver  ce  qui  caraQérife 
Tefprit  5  les  mœurs  &  le  coftume  Efpagnols ,  tels 
qu'ils  étoient  lorfque  ces  Nouvelles  furent  com- 
pofées ,  c'eil-à-dire ,  il  y  a  environ  i6o  ans. 

La  Malheuteufe  OccaJion^Jîxiitm  NouydU 
Morale^  (de  Diego  d'Agréda). 

Dans  la  ville  de  Madrid ,  qui  ^  depuis 
que  les  Rois  y  font  leur  réfidence ,  eft 
devenue  la  plus  belle  &  la  plus  florif- 
fante  ville  de  TEfpagne ,  vivoit  un  vieux 
Cavalier  Caftillan ,  d  une  nobleffe  affez 
ancienne ,  &  d'une  fortune  médiocre  , 
qui  n'avoit  qu'une  fille   unique  ,  fort 
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belle  &  fort  aimable ,  qu'on  appeloit 
Louife  :  un  jeune  Gentilhomme  ,  nom- 
mé Dom  Pedro  ,  faifoit  la  cour  à  cette 
Demoifelle,  &  méritoit,  par  (es  belles 
qualités ,  de  lui  plaire  ;  mais  malheureu- 
iement  il  n'étoit  point  riche ,  &  ne  pou- 
voit  fe  flatter  d'obtenir  la  main  de  la 
belle  5  de  l'aveu  de  ion  père ,  qui  efpé- 
joit  que  le  mérite  &  la  naiffance  de  fa 
fille ,  lui  feroient  trouver  des  partis  plus 
confîdérables. 

Il  y  avoit ,  dans  la  maifon  de  Louife  ,' 
une  vieille  fervante ,  nommée  Damiane  , 
qui  favorifoit  les  amours  de  Louife  & 
de  Dom  Pedro,  mais  en  vraie  duègne 
Efoagnole,  qui  n'attendoit  que  l'occauon 
d'être  mieux  gayée  par  un  autre  ,  pour 
lui  rendre  fervice  ;  car  Dom  Pedro  n'étoit 
point  en  état  de  récompenfer  {es  bons 
offices. 

Un  autre  Gentilhomme ,  nommé  Dom 
Francefco ,  étant  arrivé  à  Madrid ,  vit 
Dona  Louife  à  l'Eglife  ,  &  en  devint 
éperdument  amoureux.  Pendant  quelque 
temps  il  la  fui  vit  par -tout,  &  fe  fit  re- 
marquer d'elle  autant  qu'il  put;  mais  elle 
étoit  trop  occupée  de  fon  cher  Pedro 
pour  faire  attention  à  fes  galanteries. 
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Il  s'informa  des  moyens  de  lui  faire  con- 
noître  fes  fentimens  ,  &  d'obtenir  d'elle 
la  permiffion  de  la  voir  &  de  lui  parler. 
On  lui  indiqua  Damiane  ,  &C  on  lui  pro- 
cura aifément  un  entretien  ,  &  même 
deux  avec  cette  bonne  gouvernante. 
Après  lui  avoir  donné  ,  pour  acquérir 
fes  bonnes  grâces ,  une  chaîne  d'or  &  de 
l'argent  comptant  ,  il  apprit  d'elle  tout 
ce  qu'il  pouvoit  defirer  d'entendre,  c'eft- 
à-dire,  que  Dona  Louife  avoit  bien  quel- 
que inclination ,  mais  que  le  Gentilhom- 
me qu'elle  aimoit  ,  étoit  trop  pauvre 
pour  obtenir  fa  main  ,  &  que  fi ,  au  corif- 
traire, il  vouloit  en  faire  faire  la  demande 
à  fon  père  ,  en  s'annonçant  pour  ce  qu'il 
etoit,  il  l'obtiendroit  aifément.  Francef- 
co  fuivit  ce  confeil  ,  &  chargea  un  de 
{es  parens ,  homme  de  grande  conudéj 
ration  ,  de  parler  au  père  de  Dona 
Louife  :  le  père  diffimulant  jufqu'à  ui? 
certain  point  le  plaifir  que  lui  faifqit 
cette  demande  ,  répondit  qu'il  conful- 
teroit  fa  fille  :  il  lui  en  parla  en  effet  : 
Louife  aflez  fâchée  de  fe  voir  defiinée 
à  être  l'époufe  d'un  autre  que  de  Do  m 
Pedro,  n'ofa  cependant  m.anif^fter  des 
fentimens  contraires  A  ceux  de  fpa  p^çrç  ; 
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&  ,  en  proteftant  de  fon  obéiiTance  ,  fe 
contenta  de  demander  du  temps  ,  pour 
s'informer  des  mœurs  &  de  la  conduite 
d^  Dom  Franceico  ,  après  quoi  elle  af- 
fura  qu'elle  eonfentiroit  à  le  voir.  Le  Ca- 
valier Efpagnol ,  à  qui  on  rendit  cette 
rèponfe^>  n'y  vit  qu'un  délai  de  bien- 
féancej  &  n'en  fut  point  trop  alarmé. 

Mais  Louife  &  Pedro  l'étoient  bien 
davantage.  Le  réftiltat  de  Ici  correfpon- 
dance  qu'ils  avoient  enfemble  par  l'en- 
tremife  de  Damiane  ,  fut  qu'ils  dévoient 
fe  hâter  de  le  donner  en  fecret  la  foi  du 
mariage.  Cette  réfolution  hardie  &  dé- 
licate fut  exécutée  un  matin ,  &  le  foir 
mêm^  Pedro  eut  rendez-vous  à  minuit 
précis  5  pour  entrer  par  une  petite  porte 
dans  la  maifon  de  Dona  Louife  ^  &  par 
tmefcalier  dérobé  jufques  dans  l'appar- 
tement  de  cette  aimable  fille.  L'heure 
îî'étDÎt  point  encore  venue  ,  mais  elle  ap- 
prochoit  5  lorfque  Dom  Pedro  entrant 
(dans  la  ruelle  dans  laquelle  donnoit  la 
petite  porte  ^  fut  arrête  par  des  Archers 
qm  pourfuivoient  un  homme  qui  venoit 
é^en  tuer  un  autre  :  comme  Dom  Pedro 
paroîiî<>)t  vouloir  fe  cacher ,  on  le  prend 
fmn:  Fafiaffin  ,  on  l'entraîne  5  &  on  le 


DES  ROMANS.  ii 

mène  en  prifon.  Un  quart  d'heure  après 
Dom  Francefco  revenant  de  fouper  en 
ville  ,  &  paffant  par  le  même  endroit  ^ 
apperçoit  de  la  lumière  dans  la  ruelle , 
il  s'en  approche  ,  le  nez  enveloppé  dan^ 
fbn  manteau  ;  on  le  prend  pour  Dom  Pe- 
dro ,  on  le  fait  entrer  dans  l'apparte- 
ment de  Louife  ,  &  comme  il  y  régnoit 
tme  douce  &  heureufe  obcurité ,  Dont 
Francefco  qui  s'étoit  apperçu  de  la  mé- 
prife  &  n^avoit  garde  de  la  découvrir  ; 
voulant  pouffer  l'aventure  jufques  au 
bout ,  jouit  du  plus  précieux  avantage 
que  Dom  Pedro  pouvoit  efpérer  du  ma- 
riage qu'il  avoit  contrafté  le  matin.  Au 
b  out  de  quelque  temps ,  Francefco  ayant 
enfin  parlé  ,  fut  reconnu  par  Louife  ^ 
qui  entra  dans  la  plus  terrible  fureur  ; 
alors  fon  dernier  amant  fe  fit  connoître<y 
&  lui  protefta  qu'il  étoit  véritablement 
&  fmcèrement  amoureux  d*^elle  y  qu'H 
Tavoit  fait  demander  en  mariage  y  qu'il 
fentoit  taut  le  prix  de  fa  poffeffion  y  & 
qu'il  defiroit  vivement  d'obtenir  fa  main*^ 
Louife,  forcée  par  la  circonflance  ,  pro«- 
mit  à  Francefco  fon  pardon  ;  il  forrit  de 
îk-  maifon  ians  fe  laiffer"  appefcevoir  i 
mais^  lai  m;alheur€uf^  Louife  ne  ïwv  -^ 
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long-temps  fans  fe  repentir  de  Ty  avoir 
laiffé  entrer. 

Dès  le  lendemain  ,  comme  elle  alloit 
à  la  belle  meffe  dans  une  des  plus  gran- 
des Eglifes  de  Madrid  ,  oii  étoient  raf- 
femblés  un  grand  nombre  de  Jeunes 
^ens  qui  caufoient  d\me  manière  affez 
indécente  ^  elle  s'apperçiit  que  Dom 
Francefco ,  qui  étoit  au  milieu  d'eux  , 
parloit  à  l'oreille  à  l'un  &  à  l'autre ,  ri- 
cannoit ,  &  ofoit  même  la  regarder  d'iui 
air  indifcret  &  malin.  Elle  comprit  qu'il 
racontoit  fon  aventure  ,  &  qu'en  la  re- 
gardant ,  il  vouloit  en  déligner  l'objet- 
On  peut  bien  croire  que  le  cœiu-  rem- 
pli d'un  pareil  foupçon  ,  elle  rentra  chez 
elle  au  défefpoir. 

Pendant  ce  temps  ,  Dom  Pedro  eut 
toute  la  peine  poffible  à  fe  tirer  des 
mains  de  la  Juftice  ,  quoiqu'il  ne  fut, 
en  aucune  manière,  coupable;  il  lui  fal- 
lut 5  non-feulement  déclarer  fon  nom  , 
mais  donner  des  preuves  très-certaines 
qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  au  meurtre 
qui  avoit  caufé  fa  détention.  On  lui  de- 
manda ce  qu'il  alloit  faire ,  à  une  heure 
iudue ,  dans  an  quartier  fi  écarté  ;  il  ré- 
pondit qu'il  alloit  fe   promener  ;   cette 


DES    RO  MANS/         13 

réponfe  parut  fufpeÛe  ;  enfin ,  ce  ne  fut 
que  le  troilième  jour  qu'il  fut  relâché. 
Son  premier  foin  fut  de  recourir  à  Da- 
miane ,  &  de  la  preffer  de  lui  faire  re- 
trouver Toccafion  favorable  qu'il  avoit 
I  fi  malheureufement  perdue.  Il  obtint  un 
^  rendez-vous;  mais  de  quels  cruels  éclair- 

ciffemens  ne  fut-il  pas  fuivi  !  Nous  en  fup- 
primons  les  détails  ,  fur  lefquels  l'Auteur 
Efpagnol  femble  s'étendre  avec  plaifir. 
Enfin ,  Dom  Pedro  quitta  fa  maîtreffe  , 
avec  la  ferme  réfolution  de  chercher  fon 
rival ,  &  de  lui  ôter  la  vie ,  ou  d'y  fa- 
crifier  la  iienne.  Cette  occafion  fe  pré- 
fenta  bientôt  ;  dès  le  lendemain  ils'fe 
rencontrèrent,  &  Dom  Pedro  ayant  con- 
duit Dom  Francefco  dans  un  endroit 
écarté ,  lui  fit  connoître  fon  amour  & 
fes  prétentions  fur  Dona  Louife ,  lui  re- 
procha fon  indifcrétion ,  &  lui  fit  mettre 
,1'épée  à  la  main.  Notre  indifcret  fe  dé- 
fendit en  brave  homme ,  6c  bleffa  d'a- 
bord Dom  Pedro  au  bras  ;  mais  enfin  ^ 
il  fut  atteint  d'up  coup  mortel  ;  fon  en- 
nemi s'empreffa  auffi-tôt  de  le  fecourir , 
le  porta  chez  un  Chirurgien ,  &  l'y  ayant 
laifle ,  en  le  recommandant  ,  ie  fauva 
dans  un  Convent,  afyle  f^cré,  toujours 
ouvert  aux  meurtriers  en  Eipagne. 
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Le  Chirurgien  ayant  vifité  la  plaie  , 
&  l'ayant  trouvé  infiniment  dangereufe  , 
confeilla  à  Dom  Francefco  de  mettre 
ordre  à  (es  affaires»  L'infortuné  Cava- 
lier reconnût  dans  ce  moment  tous  (es 
torts  9  &  envoya  chercher  les  plus  pro- 
ches de  ies  parens ,  &C  le  père  de  Dona 
Louife.  Quand  ils  furent  arrivés ,  il  dé- 
clara 5  dans  la  forme  la  plus  authenti- 
que ,  qu'il  laiffoit  la  partie  la  plus  con- 
fidérable  du  bien  dont  il  poiivoit  difpo- 
fer ,  à  cette  aimable  fille ,  dont  il  avoit 
ravi  l'honneur  &  la  gloire  par  fon  étour- 
derie  &  fon  indifcrétion.  Il  pria  enfuite 
le  vieux  Gentilhomme  Efpagnol  de  don* 
ner  fa  fille  à  Dom  Pedro ,  &  il  mourut. 

Au  bout  du  temps  qu^il  convenoit  de 
donner  au  regret  de  fa  perte  ,  le  ma- 
riage s'accomplit,  &  on  peut  facilement 
fiippléer  aux  belles  &c  fages  c<  dufions 
morales  que  Dom  Diego  d'Agréda  tire 
de  cette  Hiftoire. 


i^^ 
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ta  Rcfijiànce  Récompenfée ,  fcpdemt  Nou^ 
vttLùMoralt^  (de  Diego  d'Agréda). 

Cttt^  J^ouvdh  ejl  mal  intitulée  ;  fon  ti^ 
trc  devroit  être  /'Amant  Généreux. 

Du  temps  qu'Alphonfe  d'Arragon  ré- 
gnoit  à  Naples  ^  cette  Cour  étoit  le  fé- 
jour  de  ta  galanterie ,  des  lettres  &:  des 
fciences relie  étoit  remplie ^  d^ailleurs  ^ 
de  Cavaliers  braves ,  &  que  la  guerre 
qui  agitoit  les  Royaumes  de  Naples  & 
de  Sicile  ,  avoit  parfaitement  exercés 
au  métier  des  armes»- 

Entre  tous  ces  jeunes  Seigneurs ,  fe 
diftinguoit  le  jeune  Dom  Juan  :  il  étoit 
allié  à  la  Maifon  d'Arragon  ,  &  par  coil- 
féquent  de  la  plus  haute  naiffance ,  mais 
fans  aucune  fortune  que  celle  qu'il  pou- 
voit  efpérer  d'obtenir  par  les  fervices 
qu'il  r en  droit  à  fa  patrie  ,  à  la  pointe 
de  fon  épée. 

La  plus  aimable  des  beautés  qui  or- 
noient  la  Cour  d'Alphonfe  ,  étoit ,  fans 
contredit  5  Dona  Gracia  CarafFa ,  iffue 
d'une  ancienne  noblefle,  C'étoit  d'ail- 
leurs, une  riche  héritière.  Toute  la  jeu- 
neffe  de  Naples  s'empreffoit  à  lui  faire 
la  cour,,  quelques-uns  par  intérêt  y  d'au^ 
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très  parce  qu'ils  en  étoient  véritable- 
ment amoureux.  Mais  elle  diftinguoit  fur 
tous  le  brave  Dom  Juan.  Les  grâces  de 
fa  figure  ,  l'honnêteté  &  la  générofité 
de  fon  caraûère  ,  lui  méritoient  cet 
avantage  ;  ils  s'expliquèrent  long-temps 
par  leurs  regards  ;  l'amant  trouva  en- 
fuite  l'occafion  favorable  de  déclarer 
fà  paffion  :  ce  fut  lorfqu'il  reçut  des 
mains  de  Dona  Gracia  le  prix  d'un  tour- 
noi dont  il  avoit  remporté  tout  l'avan- 
tage. Quoique  la  Demoifelle  lui  répon- 
dît avec  toute  la  modeftie  &  la  réferve 
imaginables  ,  il  s'apperçut  qu'il  avoit  fait 
impreffion  fur  fon  cœur  ;  mais  il  (entit  , 
en  même-temps  ,  toute  la  force  des  rai- 
fons  qu'elle  lui  donna  ,  pour  lui  perfua- 
der  de  renoncer  à  l'efpoir  de  la  poffé- 
der.  Son  défaut  de  fortune  y  mettoit  un 
obftacle  invincible.  Je  fens ,  lui  dit-il  en- 
fin ,  Madame  ,  que  ce  n'eft  qu'en  acqué- 
rant une  nouvelle  gloire  &  de  nouveaux 
honneurs ,  &  devenant  ainfi  plus  riche 
&  plus  confidérable ,  que  je  peux  afpi- 
ter  au  bonheur  de  vous  pofféder  ;  je 
vais  tout  tenter  pour  y  parvenir  ;  heureux 
fi  je  vous  trouve  encore  libre  de  recevoir 
mon  hommage,  lorfque  je  pourrai  vous? 


i: 


DES    ROMANS.  17 

«    III  I  ■  ■  '  '  

l'ofFrir  !  Dona  Gracia  ne  répondit  que 
par  un  foupir  ;  &  Dom  Juan  partit  pour 
îe  fignaler.  Il  fe  rendit  en  Sicile,  où  il  fei 
diftingua  par  les  exploits  les  plus  bril- 
lans,  tant  contre  la  Fadion  que  foute- 
noit  la  Maifon  d'Anjou ,  que  contre  les 
Sarrafins  :  comme  il  joignoit  la  pru- 
dence à  la  force ,  il  pafîa  bientôt  pour  un 
guerrier  aufîi  habile  qu'intrépide.  Il 
avança  en  grade ,  &  fut  enfin  rappelle  à 
la  Cour  au  bout  de  deux  ans,  comblé 
d'honneurs  &  de  grâces.  Mais  hélas  ! 
pendant  ce  temps  Dona  Gracia  avoit  été 
forcée  de  s'engager  avec  un  autre.  Dom 
Thomas  Caraccioli  avoit  obtenu  fa 
main.  C'étoit  un  homme  déjà  affez  âgé , 
d'une  bravoure  très -reconnue,  &  d'une 
exafte  probité,  mais  dont,  d'ailleurs, 
l'efprit  &;  les  talens  étoient  très-médiocres. 
Quoique  Dom  Juan  fentît  que  ce  ma- 
riage devoit  lui  faire  perdre  beaucoup 
de  (es  efpérances ,  il  ne  laiffa  pas  de  cher- 
cher à  revoir  fa  chère  Dona  Gracia; 
mais  fa  porte  &  fa  préfence  lui  furent  in- 
terdites ;  &  elle  lui  fit  dire  que  fon  de- 
voir ne  lui  permettoit  plus  de  le  voir, 
ni  de  l'entendre  ;  &  quelque  effort  que  fît 
,Dom  Juan,  elle  perfifla  dans  ce  refus. 
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* ■!        ■!    Il     I  .1  III  ■ .11 ^ 

Le  malheureux  Cavalier  ne  trouvant 
plus  alors  aucunes  douceurs,  ni  dans  la 
gloire  5  ni  dans  la  faveur  du  Monarque  , 
ni  dans  les  richeffes  qu'il  avoit  acquifes  , 
ni  même  dans  la  vie ,  tomba  dans  un  état 
de  langueur  épouvantable  :  une  fièvre 
violente  alluma  fon  fang ,  &  il  fut  bien- 
tôt réduit  à  Textrémité.  On  employa 
tous  les  moyens  pour  pénétrer  la  fource 
de  fon  mal  :  le  Roi  parvint  enfin  à  décou- 
vrir que  fon  amour  pour  Dona  Gracia 
en  étoit  la  caufe.  On  fit  alors  tous  les 
efforts  pour  engager  cette  Dame  à  lui 
rendre  ime  vifite  ;  elle  ne  voulut  jamais 
y  confentir;  elle  connoifToit  trop  bien 
ion  cœur,  pour  ne  pas  craindre  fa  foi- 
bleffe.  De  fon  côté,  Dom  Juan  fentoit 
aifez  que  s^il  revenoit  de  fa  maladie ,  & 
qu'il  revît  Dona  Gracia,  ils  fe  rendroient 
malheureux  Tun  &  l'autre. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Vice -Royauté 
de  Calabre  vint  à  vaquer  :  c'étoit  le 
pofte  le  plus  important  &  le  plus  confi- 
dérable  que  pût  remplir  un  Seigneur  Na- 
politain. Le  Roi  voulant  faire  oublier  à 
îbn  favori  les  chagrins  que  lui  caufoit 
i'amour;  &  defirant  de  le  diftraire  par 
l'occupation  la  plus  noble  &  la  plus  di- 
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gne  de  lui,  lui  deftina  cette  Vice-Royau- 
té ,  &  lui  alla  annoncer  cette  nouvelle. 
Dom  Juan,  fous  prétexte  de  l'état  de 
foibleffe  où  la  maladie  Tavoit  réduit^ 
fupplia  le  Monarque  d'en  difpofer  en  fa- 
veur d'un  autre  ;  &  celui  qu'il  lui  défi- 
gna ,  fut  Dom  Thomas,  mari  de  Dona 
Gracia.  Alphonfe  fentit  qu'il  pouvoit , 
fans  encourir  de  blâme,  faire  un  pareil 
choix;  que  Caraccioli,  homme  de  qua- 
lité &  brave,  et  oit  fait  pour  remplir  un 
pareil  polie,  &  que  fa  femme  devant  le 
fuivre  en  Calabre ,  il  rendoit  par-là 
fervîce  à  Dom  Juan ,  d'éloigner  de  lui  ^ 
fous  le  prétexte  le  plus  honorable ,  im 
objet  dont  la  vue  étoit  fatale  à  fon  repos. 
Caraccioli  flit  donc  nommé  Vice-Roi, 
au  grand  étonnement  de  toute  la  Cour,; 
îl  partit  pour  fon  Gouvernement ,  &  s'y 
conduifit,  ainfique  Dona  Gracia,  d'une 
manière  ^  mériter  Teftime  &c  l'admira- 
tion de  toute  la  Province.  Ils  y  paflc- 
rent  deux  ans,  pendant  lefquels  Dom 
Juan ,  après  avoir  rétabli  fa  fanté ,  tou- 
jours cependant  occupé  de  Dona  Gra- 
cia ,  fe  fit  de  plus  en  plus  aimer  &  efti-^ 
mer  à  la  Cour.  Il  eut  la  plus  grande  part 
à  Tadminiflration  du  Royaume,  fur-tout 
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quant  à  la  partie  militaire  ;  enfin ,  au 
bout  de  deux  années,  on  apprit  que  les 
Sarrafins  avoient  fait  une  terrible  irrup- 
tion dans  la  Calabre,  &  qu'ils  affié- 
geoient  la  ville  d'Otrante,  dans  laquelle 
le  Vice -Roi  faifoit  fa  réfidence.  Dom 
Juan,  aufli-tot  animé  par  la  crainte  du 
danger  où  pouvoît  fe  trouver  Dona  Gra- 
cia, demande  au  Roi  la  permiffion  de 
voler ,  en  perfonne ,  au  fecours  de  la 
Proviiice  attaquée ,  &  d'y  conduire  un 
fecours  confidérable  de  gens  de  guerre. 
Il  l'obtient,  part  &  arrive  au  moment 
que  la  place  étoit  le  plus  vivement  pref- 
fée.  Déjà  le  Vice -Roi  avoit  été  bleffé 
dans  une  fortie,  &  étoit  rentré  avec 
peine  dans  la  ville.  Dom  Juan  fond  fur 
les  ennemis ,  les  force  à  lever  le  liège , 
les  pourfuit  jufques  fur  le  bord  de  la 
mer ,  &  en  détruit  le  plus  grand  nom- 
bre ,  avant  qu'ils  aient  pu  fe  rembarquer. 
Enfin,  après  avoir  entièrement  pacifié 
la  Province,  il  rentre  dans  la  capitale, 
&  y  trouve  le  malheureux  Dom  Tho- 
mas expirant. 

Ici  l'Auteur  Efpagnol  s'étend  fort  au 
long  fur  la  fcène  touchante  qui  fe  paffa 
çntre  Dom  Thomas ,  Dom  Juan  ôc  Dona 
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Gracia.  Le  mari  mourant,  recommanda 
fa  femme  à  Dom  Juan ,  fon  bienfaiteur  ; 
il  fentit  alors  tout  le  prix  de  la  conduite 
modefte  &  honnête  de  ces  deux  amans  ; 
&  conçut  combien  il  avoit  dû  leur  en 
coûter ,  pour  ne  point  s'expofer  au  dan- 
ger de  fe  voir.  Mais  enfin ,  fa  mort  étant 
prête  à  leur  rendre  leur  liberté,  il  les 
exhorta    férieufement    à    en    profiter, 
pour  fuivre  leur  penchant.  On  lui  répon- 
dit convenablement;  &  Dom  Thomas 
étant  mort,  la  guerre  étant  abfolument 
terminée,  Dom  Juan  &  la  Vice -Reine 
étant  chacun  de  leur  côté  retournés  à 
Naples,  &  tous  les  délais  qu'exigoient 
la  bienféance   étant  expirés,   ils  furent 
unis,  &  paffèrent  leurs  jours  dans  une 
félicité  dont  ils  méritoient  de  jouir,  par 
la  nobleffe  &  par  la  délicateffe  de  leurs 
fentimens. 

La  moraic  de  cette  hijloire  ejl  aifU  à  tirer. 
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La  Correfpondanu   honorable ,    ntuviïmz 
Nouvelle  (  de  Diego  d'Agréda  ). 

Cette  Nouvelle  ejl  encart  mal  intitulée , 
&  devroit  bien  plutôt  avoir  pour  titre  , 
-comme  un  drame  moderne ,  /Honnête 
Criminel. 

Il  y  avolt  autrefois ,  dans  la  belle  ville 
de  Barcelonne ,  un  Gentilhomme  nom- 
mé Dom  Diégue,  auquel  fa  probité  & 
fon  caraftère  obligeant  avoient  fait  un 
grand  nombre  d'amis.  Il  avoit  d'ailleurs 
epoufé  une  femme  très -belle  &  très- 
fage,  qui  le  rendoit  le  plus  heureux  du 
monde ,  Taimant  beaucoup ,  &  n'étant 
ni  jalouie ,  ni  contrariante ,  ni  tracaflxère  : 
on  Fappelloit  Dona  Jofepha, 

Un  jeune  Cavalier  Catalan,  nommé 
Dom  Sanche,  libertin,  tapageur,  mau- 
vais fujet^  s'avifa  d'en  devenir  amou- 
reux ;  mais  comme  il  apprit  qu'elle  étoit 
d'une  vertu  irréprochable ,  il  comprit 
que  ce  n'étoit  qu«  par  la  violence  feule 
qu'il  pouvoit  la  pofféder  ;  cependant , 
fous  prétexte  d'effayer  les  voies  de  dou- 
ceur, il  parut  s'occuper  d'elle  pendant 
quelque  temps ,  &  chercha  à  la  rencon- 
trer par -tout,  dans  les  rues,  dans  les 
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promenades ,  &  même  dans  les  Eglifes* 
La  Dame  pénétra  fort  bien  fon  deffein  9 
&  étant  très-éloignée  d'y  répondre,  ré-- 
folut  d'arrêter  fes  pourluites  ;  mais  elle 
y  fut  très-embarraffée.  Elle  lui  fit  d'abord 
parler  par  fon  Confeffeur,  bon  Reli- 
gieux, qui,  ayant  trouvé  Dom  Sanche 
dans  l'Eglife,  oii  il  lorgnoit  Dona  Jofe- 
pha ,  l'attirât  dans  le  cloître ,  &  voulut 
lui  faire  des  remontrances  fur  (es  crimi- 
nels deffeins  :  le  Cavalier  traita  le  Moine 
avec  la  dernière  indécence  ;  le  pauvre 
père  en  vint  rendre  compte  à  Dona  Jo- 
lepha,  qui  vit  bien  qu'elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'en  parler  à  fon  mari.  Ce 
fut  donc  avec  la  plus  grande  modeftie , 
&  en  verfant  des  larmes ,  qu'elle  dit  à 
Dom  Diégue,  qu'elle  s'étoit  apperçue 
que  Dom  Sanche  vouloit  la  féduire;  &, 
que  comme  on  le  connoifToit  capable  de 
tout  hafarder,  elle  craignoit  même  qu'il 
ne  fe  portât  à  quelque  violence* . . .  N'en 
parlez  à  perfonne  ^  lui  dit  fon  mari ,  ÔC 
laiffez-moi  faire. 

Dès  le  lendemain,  il  chercha  Dom 
Sanche,  &  lui  propofa  une  promenade 
au  bord  de  la  mer.  Là  ils  eurent  enfem* 
ble  une  explication,  dont  Diego  d'A- 
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gréda  nous  fait  le  récit  tout- à -fait  à 
î'Efpagnole.  Chacun  des  deux  Cavaliers 
parla  avec  hauteur  ;  ils  fe  menacent  réci- 
proquement ,  &  enfin  ils  fe  battent. 
Diégue  porte  un  coup  mortel  à  fon  en- 
mi;  Sanche  tombe;  mais  fon  généreux 
rival  en  ayant  pitié,  le  charge  fur  (es 
épaules,  le  porte  jufques  dans  un  cou- 
vent de  Francifcains ,  où  il  le  recom- 
mande aux  Moines  ;  &  il  fe  retire  dans 
la  maifon  d'un  ami,  où  il  refte  caché 
jufqu'à  la  nuit  fuivante ,  pendant  laquelle 
fon  ami  le  fait  embarquer  pour  Marfeil- 
le,  après  lui  avoir  prêté  tout  l'argent 
dont  il  pouvoit  avoir  befoin.  Dom  Dié- 
gue y  arrive  heureufement  ;  &  pendant 
latraverfée,  l'infortunée  Dona  Jofepha, 
informée  du  combat,  &  de  la  fuite  de 
fon  mari,  s'enferme  dans  un  couvent. 

Pendant  ce  temps ,  les  parens  de  Dom 
Sanche  pourfuivent  celui  qu'ils  appeloient 
fon  aflaflîn.  Le  bleffé  étant  mort,  leur 
acharnement  augmente  ;  &  le  Vice-Roi , 
non -feulement  condamne  Dom  Diégue 
à  être  exécuté  en  effigie ,  mais  même  il 
promet  une  grande  récompenfe,  ou  le 
pardon  d'un  crime  capital  à  quiconque 
le  livrera  mort  ou  vif.  L'infortunée  Dona 

Jofepha 
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Jofepha  fit  part  à  fon  mari  de  ces  triftes 
nouvelles,  &  lui  fit  paffer  tous  les  fecours 
dont  il  avoit  befoin,  pour  vivre  douce- 
ment à  Marfeille.  Il  les  reçut ,  &  s'en  fervit 
pour  paffer  deux  ans  dans  cet  exil ,  avec 
autant  de  tranquillité  que  Ton  en  peut 
goûter  étant  banni  de  fa  patrie ,  &  éloigné 
d'une  époufe  que  l'on  aime. 

Au  bout  de  ce  temps ,  il  arrive  à  Barce- 
lonne  une  autre  aventure.  Dom  Alonzo 
eut  l'imprudence  de  retirer  dans  fa  mai- 
fon  quelques  jeunes  gens  de  {es  amis  , 
raviffeurs  d'une  demoifelle  de  la  ville.  Le 
Vice-Roi ,  qui  en  fut  informé  ,  traita  l'af- 
faire au  criminel;  non-feulement  il  fit  ren- 
dre la  demoifelle ,  &  punir  févèrement 
ceux  qui  avoient  eu  part  à  fon  enlève- 
ment ;  mais  il  voulut  ufer  de  la  plus  grande 
févérité  envers  Dom  Alonzo  ,  qui  leur 
avoit  donné  retraite.  Celui-ci  ne  trouva 
point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  ce- 
lui de  la  fuite;  &  il  eut  le  bonheur  d'ar- 
river à  Marfeille ,  oii  il  trouva  Dom  Diè- 
gue  5  qu'il  connoiffoit  de  longue  main.  En 
qualité  de  compatriotes  &  d'amis ,  ils  fe 
lièrent  de  nouveau  enfemble ,  &  vécu- 
rent ainfi  pendant  cinq  ou  fix  mois  à 
Marfeille* 

Mars  1777,  ^ 


26         BIBLIOTHEQUE 

La  femme  d'Alonzo  ,  qui  s'appeloit 
Dona  Juanna  ,  s'étoit  retirée  à  Barce- 
lone ,  dans  le  m.ême  couvent  que  Dona 
Jofepha.  Au  bout  de  iix  mois  ,  Dona 
Juanna  tomba  malade ,  &  mourut.  Elle 
avoit  fait  un  tefiament  ;  on  l'ouvrit ,  &c 
Dom  Pedro  ,  qui  fe  croyoit  fils  de  Dom 
Alonzo  &  de  Dona  Juanna  ,  fut  fort 
étonné  de  voir  que  fa  mère  laiffoit,  à  fou 
préjudice ,  tout  fon  bien  à  Dom  Alonzo. 
Cependant ,  comme  l^s  loix  du  pays  le 
permettoient ,  &  qu'il  ne  pouvoit  s'op- 
pofer  à  cette  difpofition  ,  Dom  Pedro 
crut  qu'il  n'avoit  point  de  meilleur  parti 
à  prendre  que  d'aller  joindre  fon  père  à 
Nfcirfeille  ,  &  réclamer  fes  bontés  ,  en 
lui  portant  le  teftament  de  fa  mère ,  & 
lîne  lettre  cachetée  avec  foin  ,  que  la 
mourante  l'avoit  chargé  de  remettre  en 
mains  propre  à  Alonzo, 

Celui-ci  ayant  reçu  cette  lettre,  la  lut 
avec  une  grande  émotion  &  un  extrême 
étonnement;  mais  il  fe  garda  bien  d'en 
rien  témoigner  à  celui  qui  la  lui  appor- 
toit.  Elle  contenoit  l'aveu  fmgulier  de  la 
part  de  Dona  Juanna ,  que  Dom  Pedro 
n'étoit  qu'un  enfant  fuppofé^  que  voyant 
qu'elle  ne  pouvoit  lui  donner  de  pofté- 
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rite  ,  elle  avoit  feint  une  fauffe  groffeffe  , 
&  que  pendant  un  voyage  de  Ion  mari , 
elle  avoit  fait  femblant  d'être  accouchée, 
pour  lui  procurer  la  fatisfadion  de  croire 
avoir  un  héritier. 

Alonzo  ne  témoi2;nant  rien  à  Dom 
Pedro  du  contenu  de  cette  lettre ,  parut 
s'occuper  uniquement  du  chagrin  de  la 
perte  de  fa  femme ,  &c  du  defir  de  retour- 
ner à  Barcelonne.  La  chofe  étoit  difficile , 
vu  la  fentence  du  Vice  -  Roi ,  qui  con- 
damnoit  Alonzo.  Son  prétendu  fils  &C 
lui  ,  étoient  très  -  embarraffés  fur  les 
moyens  de  revoir  leur  patrie  ;  lorfque 
Pedro  5  au  bout  de  quelques  jours,  pro- 
pofa  à  fon  père  de  fe  rendre  fur  un  vaif 
feau  qui  étoit  prêt  /  lui  dit- il ,  à  les  tranf- 
porter  à  Barcelonne ,  oii  il  l'affura  qu'il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  le  faire  vivre 
en  toute  fureté.  Alonzo  voulut  en  vain  , 
avant  de  partir ,  aller  prendre  congé  de 
fon  ami  Dom  Diègue  ;  il  l'en  difluada  , 
&  le  prefTa  fi  bien  de  s'embarquer ,  qu'il 
y  conlentit.  Le  vaiflTeau  étoit  prêt  à  met- 
tre à  la  voile ,  &  fendit  les  ondes  dès  que 
le  père  &  le  fils  y  furent  entrés.  Mais 
quel  fut  l'étonnement  d'Alonzo  ,  quand 
il  recomiut  ^  enchaîné  au  fond  du  na\i- 
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re  5  le  malheureux  Dom  Diègue.  Hélasi 
qud  crime  nouveau  as-tu  commis ,  (  lui  dit 
ion  compagnon  d'exil).  Ah!  mon  ami^ 
lui  répondit-il,  ton  fils  nia  trompé. .... 

lime  mené  k  la  mort Heureux  fi  ma 

perte  peut  te  fiauver  la  vïe^  &  te  rendre  à  ta 
famille.  A  ces  mots ,  Alonzo  fait  venir 
Dom  Pedro ,  il  l'interroge  ,  celui-ci  con- 
vient qu'il  s'efl  affuré  de  l'ami  de  fon 
père ,  &  qu'il  compte  le  faire  fervir  à 
favorifer  fon  rétabliflement  dans  fes  biens, 
puifque  l'arrêt  qui  condamne.  Dom  Diè- 
gue,  porte  que  l'on  accordera  la  grâce 
entière  à  tout  criminel ,  coupable  même 
d'un  crime  capital,  qui  le  livrera  mort 
ou  vif.  Alonzo  frémit  d'horreur ,  en  con- 
cevant le  projet  de  Dom  Pedro.  Mal- 
heureux 5  (  lui  dit-il  )  ,  cefi  à  prifient  que 
je  reconnois  que  tu  n^es  pas  mon  fils  ;  le 
fang  qui  coule  dans  mes  veines  ,  ne  pou- 
voit  produire  un  monfire  capable  d'imagi" 
ner  le  projet  horrible  dont  tu  viens  de  me 
faire  part.  Faire  périr  mon  ami  pour  me 
fauver  !  Qui  peut  adopter  .une  pareille 
idée  ,  efi  le  dernier  des  hommes.  Péris  ^mal- 
heureux. En  difant  ces  mots ,  il  le  préci- 
pite dans  la  mer;  &  Dom  Pedro  fe  noyé, 
quoique  les  matelots  puiffent  faire  pour 
le  iauver» 
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Cependant  5  Aionzo  &  Dom  Diègiie 
dont  on  avoit  rompu  les  fers ,  arrivent 
à  Barcelonne  ,  &c  vont ,  de  concert ,  fe 
préfenter  au  Vice -Roi ,  comme  deux  vic- 
times dévouées  à  fon  courroux.  Ils  lui  font 
un  récit  naïf  de  leurs  aventures,  &  Dom 
Diègue  ne  cèle  pas  la  mort  de  Dom  Pèdre. 
Le  Gouverneur  eft  touché  de  leurs  mal- 
heurs &  de  leurs  fentimens  ;  leur  accorde 
leur  grâce  à  Tun  &  à  l'autre ,  &  les  rétablit 
dans  leurs  biens.  Dona  Jofepha  retrouve 
fon  époux.  Le  ciel  leur  devoit  la  grâce 
bien  placée. de  terminer  leurs  aiialheurs. 
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CharUs   &    Laurc  ,    onzième    Nouvelle 
(de  Diego  d'Agréda). 

L'on  fçait  que  du  temps  que  le  Roi 
Louis  XII  faifoît  la  guerre  en  Italie ,  la 
ville  de  Ravenne  fut  prife  d'affaut  ;  que 
les  maiions  en  furent  pillées  ^  &  les  ha- 
bitans  faits  prifonniers ,  ou  plutôt  efcla- 
ves  5  fuivant  la  barbare  <:outume  de  ce 
temps -là. 

Carlo  5  ou  Charles  Lucmi ,  fut  un  des 
plus  malheureux  entre  les  habitans  de 
ctttQ:  ville;  car  non-feulement  fa  maifon 
fut  pillée,  mais  il  fut  fait  prifonnier  lui  & 
fes  deux  enfans ,  dont  l'un  étoit  un  gar- 
çon âgé  de  cinq  ans ,  l'autre  ,  une  fiile 
qui  n'en  avoit  que  quatre.  Leur  mère  eut 
le  bonheur  de  fe  fauver  dans  la  maifon 
d'un  Gentilhomme  François ,  qui  la  pré- 
ferva  de  la  brutalité  des  foldats,  &  lui 
procura  enfuite  les  moyens  de  fe  réfu- 
gier dans  une  autre  ville  loin  de  fa  mal- 
heureufe  patrie.  Cependant ,  les  troupes 
qui  avoient  faccagé  P^avenne ,  ayant  été 
licentiées,  les  foldats  vainqueurs  fe  par- 
tagèrent les  prifonniers  ;  &:  Charles  & 
fes  enfans  ^  par  un  nouveau  coup  du  fort, 
furent  cruellement  léparcs.  Celui  auquel 
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le  père  échut  en  partage ,  le  vendit  à  des 
Coriaires  Albanois  ,  qui  le  tranfportè- 
rent  en  Barbarie.  Le  fils  ayant  été  conduit 
à  Gênes ,  on  en  fait  préfent  à  un  riciie 
Seigneur  Génois,  nommé  Lélio  Spinola, 
qui  le  prend  en  amitié;  &  lui  trouvant 
les  difpofitions  les  plus  heureufes,  &  les 
qualités  les  plus  aimables  ,  le  fait  élever 
avec  le  même  foin  qu'il  auroit  pu  ftire 
{on  fils  ;  &  n'ayant  point  d'enfans ,  Ta- 
dopta.  La  fille  avoit  été  la  proie  d'un  fcl« 
dat  Napolitain ,  qui  la  conduifit  dans  fa 
patrie  ;  mais  paffant  par  Rome ,  il  ima» 
gina  de  la  préfenter  à  une  Dam.e  Romaine 
de  grande  confidération  ,  dont  il  avoit 
rhonneur  d'être  connu.  Cette  Dame  s'ap»- 
peloit  Lucrèce  Savelli.  Elle  reçut ,  avec 
latisfadion,  le  préfent  qu'on  lui  falfoit  de 
cette  petite  fille  5  &:  de  quelques  bijoux  que 
Von  avoit  trouvés  fur  elle ,  &  qui  pou- 
voient  fervir  à  la  faire  reconnoitre  quel- 
que jour.  Elle  récompenfa  genéreufemert 
le  foidat;  &  prit,  dans  la  plus  grande  affec- 
tion ,  cetenfajit,  qui  promettoit  d'êire, 
dans  la  fuite ,  de  la  plus  grande  beauté  ^  ck: 
qui  bientôt  remplit  cette  efpérince.  Elle 
fçu'  qu'elle  s'appelolt  Pompilia^  m^h  elle 
changea  fon  nom,  &:  la  fit  aopeler  Dona 
Paula.  'B  îv 
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Madame  Laure  (c'étoit  le  nom  de  la 
femme  de  Charles  )  s'étoit  retirée  à  Ve- 
nife  chez  une  parente ,  femme  de  bien , 
d'une  conduite  édifiante ,  &  dont  la  mai- 
fon  étoit  auffi  réglée  qu'une  maifon  reli- 
gieufe.  Cela  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fut 
connue  &  recherchée  par  un  Gentilhom- 
me Vénitien ,  nommé  Dom  Flavio  ;  mais 
quoique  le  jeune  homme  fut  aimable  & 
riche  ^  Madame  Laure  fe  refufa  conftam- 
ment  à  ies  pourfuites,  confei-vant  pré- 
cieufement  la  mémoire  de  fon  mari  & 
de  (es  enfans  ,  quoiqu'elle  fut  perfuadée 
qu'ils  avoient  péri  dans  le  maffacre  qui 
avoit  fuivi  la  prife  de  Ravenne.  En  vain 
Fîavio  s'alFura-t-il  du  iluTrage  desparens 
de  Laure  qui  reftoient  encore  dans  fa  pa- 
trie ;  en  vain  la  parente  chez  qui  elle  de- 
meuroit ,  s^efForça-t-elle  de  lui  faire  prendre 
un  nouvel  époux,  rien  ne  put  la  perfuader. 

Cependant ,  Charles  ayant  été  vendu 
pour  efcîave  au  Roi  de  Tunis ,  fa  bonne 
mine ,  (es  talens  &  fes  qualités  aimables  , 
lui  concilièrent  l'amitié  de  ce  Monarque 
barbarefque  ^  &  il  rendit  à  tous  (es  com- 
patriotes &  à  tous  ceux  de  fa  religion , 
les  fervices  les  plus  e  fentiels.  Deux  mar- 
chands Génois ,  entre  autres  ,  lui  tq- 
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iTioîgnèrent  tant  de  reconnoiffance,  qu'il 
réfoliit  de  fe  fier  à  eux ,  &  leur  confia  le 
deffein  où  il  étoit  de  s'échapper  de  Tunis 
pour  retourner  en  Europe ,  ne  pouvant 
îbuiïrir  d'être  plus  long-temps  dans  ce 
pays  barbare.  Les  Génois  confentirent 
volontiers  à  le  ramener  en  Italie  ;  ils 
partirent ,  &  débarquèrent  heureufement 
à  Gênes  ^  d'où  Charles  prit  le  chemin  de 
Ravenne  ;  mais  en  pafiant  par  Rome  j 
pour  y  rendre  grâces  à  Dieu  de  fa  déli- 
vrance ,  après  une  auffi  longue  captivité. 

Arrivé  dans  cette  capitale  du  monde 
Chrétien  ,  il  y  trouva  un  de  its»  anciens 
amis ,  qui  lui  fit  un  tableau  fi  touchant 
de  l'état  oii  étoit  réduite  fa  malheureufe 
patrie  ,  qu'il  le  détourna  du  projet  qu'il 
avoit  de  s'y  rendre.  Au  contraire  y  on  lui 
perfuada  de  fe  fixer  à  Rome  ,  avec  les 
richefî'es  qu'il  avoit  apportées  de  Tunis , 
&  de  s'y  établir  5  fi  parmi  les  beautés  Ro- 
maines il  en  trouvoit  quelqu'une  qui  lui 
parut  mériter  fon  attachement.  Charles 
goûta  cette  idée  ;  mais  ayant  affez  fré- 
quenté les  compagnies  ,  pour  examiner 
les  beautés  qui  faifoient  le  plus  de  bruit 
à  Rome  ^  il  riÇiW  trouva  aucune  qui 
pût  effacer  de  fon  idée  fa  chère  Laure  ^ 
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dont  le  fouvenir  lui  étoit  toujours  cher. 
Enfin  ,  quelqu'un  lui  parla  d'une  jeune 
perfonne  nommée  Paule  ,  qui  etoit  éle- 
vée par  Madame  Lucrèce  Savelli,  &  qui 
ctoit  la  beauté  la  plus  parfaite  qui  eût 
jamais  été  vue  à  Rome.  (Cétoit  fa  fille  , 
"qu'il  étoit  bien  loin  de  connoître  ).  Sur 
le  récit  de  fon  ami  ,  il  croyoit  fa  femme 
inerte ,  &  toute  fa  pofîérité  éteinte.  Il 
n'eut  pas  plutôt  apperçu  Paule ,  qu'il  ad- 
ïuira  fa  beauté  ,  d'autant  plus  qu'il  y  re- 
trouva tous  les  traits  de  Laure.  Il  réfoîut 
auffi-tôt  de  la  faire  dem.ander  en  maria- 
ge 5  préfumant ,  avec  raifon^  qu'une  fille 
fans  fortune  ne  lui  feroit  pas  refufée  , 
puifqu'il  avoit  des  richefles.  En  effet ,  fa 
propofition  fut  très  -  bien  reçue;  mais  la 
Dame  qui  protégeoit  la  belle  perfonne  , 
voulut  avoir  quelques  éclairciffemens 
fur  la  naifiance  de  Charles ,  comme  de 
fon  côté  5  i!  s'informa  de  celle  de  fa  fu- 
ture,  bien  réfohi ,  cependant,  quoi  qu'il 
apprît  de  fon  origine,  de  pafler  fur  toute 
forte  de  coufidératlons ,  &  de  l'époufen 

Pendant  que  Ton  préparoit  ces  éclair- 
C'fîemens  ,  un  jeune  Cavalier  Génois  , 
connu  fous  le  nom  de  Julio  Spinola,  qui 
avoit  été  renvoyé  à  Rome  poiu*  achever 
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fes  études ,  voit  Paule ,  &  conçoit  le  plus 
violent  defir  de  répouier.  Il  apprend 
qu'elle  eft  fur  le  point  de  fe  marier  à  un 
homme  qui  fe  dit  Italien 5  &  qui,  après 
bien  des  années  de  captivité  ,  eft  revenu 
à  Rome  avec  des  bijoux  &  de  Fargent 
comptant  ,  mais  qui  ne  poiiède  aucun 
fond  de  bien,  &  dont  la  familk  r/eil 
connue  de  perfonne.  ïl  lui  paroit  qu'il 
peut  disputer  avec  liiccès  l'objet  de  ion 
ardeu-- ,  à  un  pareil  rival.  ïi  ie  fait  donc 
préien^er  à  Madame  Lucrèce,  fait  valoir 
l'avantage  qu'il  a  d'être  fils  de  Lélio  Spi- 
noia  ,  61  par  confequent  d'une  ùamlUe 
illullre ,  &  prétend  devoir  être  préféré  , 
dans  fa  recherche  ,  à  une  efpèce  d'aven- 
turier, qui  ofe  être  fon  rival. 

Lucio  qui  étoit  l'ami  de  Charles  ,  fe 
trouva  préfent  lôrfque  le  jeune  Ju-io 
voulut  plaider  fa  caufe,  aux  dépens  de 
Charles  y  dont  il  foutenoit  les  intérêts.  Il 
ne  put  fouffrir  que  l'on  infultât  ainfi  fon 
ami  ;  &  comme  il  connoiiToit  parfaite- 
ment la  ville  de  Gêne  ,  en  prenant  le 
parti  de  Charles  ,  il  avança  que  Julio 
n'étoit  point  vérltablem.ent  le  fils  de  Lé- 
lio Spinola  ,  que  ce  n'étoit  qu'un  enfant 
adoptif^  élevé  par  charité  ^  &c  qui  n'avoit 
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aucun  droit  de  fe  dire  héritier  &  defcen- 
dant  de  la  maifon  Spinoia.  Julio  avoit 
entièrement  ,  ou  prefque  entièrement 
oublié  combien  ce  reproche  étoit  fondé; 
mais  avant  que  de  le  regarder  comme 
une  infulte  dénuée  de  fondement,  il  ne 
put  s'empêcher  d'écrire  à  celui  qu'il  re- 
gardoit  comme  fon  père.  Les  éclairciffe- 
mens  qu'il  demandoit  ,  arrivèrent  pref- 
que en  même-temps  que  ceux  que  Charles 
avoit  demandés  de  fon  côté.  Par  la  phis 
heureufe  combinaifon  ,  Laure ,  pour  fe 
démoer  aux  iniîances  qiion  lui  faifoit 
journellement  d'époufer  Fîavio  ,  a^^oit 
pris  le  parti  de  faire  le  voyage  de  Rome , 
Ibus  prétexte  de  pèlerinage.  Elle  retrouve 
&:  reconncît  dans  une  Eglife  ,  cet  époux 
qu'elle  croyoit  perdu  depuis  fi  long- 
temps ;  elle  en  eft  reconnue  ;  &  cette 
réunion  faite  aux  pieds  des  autels ,  pa- 
roît  5  avec  raifon  ,  aux  deux  époux  ^  un 
vrai  coup  du  ciel.  Dans  le  même-temps  , 
Madame  Lucrèce  rapprochant  les  circonf- 
tances  de  la  nalffance  &  de  la  captivité 
de  Paule  &  de  Julio  ,  foupçonne>  avec 
fondement  ,  qu'ils  font  frère  &  fœun 
On  rapporte  &  on  compare  les  habits  & 
les  bijoux  qui  ont  été  trouvés  fiu:  ces  deux 
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enfans  ^  &  ces  dernières  preuves  paroif- 
fent  convaincantes.  Enfin  ,  Madame  Lu- 
crèce falfoit  chercher  Charles  ,  pour  kii 
apprendre  que  Tamour  de  Julio  pour 
Paule  5  devant  fe  changer  en  tendreffe 
fraternelle  ,  rien  ne  devoit  plus  mettre 
obftacle  à  fon  union  avec  cette  jeune 
perfonne  ;  lorfque  les  deux  époux  réunis 
ent»-èrent  chez  elle,  &  lui  contèrent  leur 
hiftoire,  elle  reconnut  en  eux  les  vérita- 
bles parens  de  fa  chère  Paule  ,  &  de  l'ai- 
mable Julio.  Toutes'  ces  reconnoiflances 
fiirePxt  infiniment  touchantes.  Lucio  , 
l'ami  de  Charles  ,  époufa  Paule ,  qu'il 
aimoit  en  fecret  ;  Julio  époufa  la  plus  ri- 
che parente  &:  l'héritière  de  Lucrèce 
Savelli;  &  Charles  &  Laure  réunis  ^paf- 
fèrent  des  jours  heureux  dans  le  fein  de 
leur  famille  richement  établie. 

La  morale  de  ce  Conte  5  ejl  que  la  Pro^ 
vidence  n  abandonne  jamais  les  infortunes 
jujles  &  honnêtes  5  &  leur  fait  trouver  des 
reffeurces  inefpèrUs. 
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La  fciufjc  Duègne  ,  douzième  &  dernière 
Nouvelle  (  de  Diego  crAgréda  ). 

Dom  Pedro  de  Ribéras  ,  de  l'illuiîre 
Maifoiî  d'Alcala  ,  étolt  né  à  SéviUe  en 
Andaloufie  :  ayant  hérité  de  fes  parens 
d\in  bien  confidérable ,  il  vivoit  avec 
fplendeiir  dans  fa  patrie.  Il  avoit  un  cou- 
lîn- germain  nommé  Dom  Rodrigue  de 
Ribéras  ,  qui  demeuroit  ordinairement 
à  Madrid ,  &  étoit  ami  intime  d'un  Gen- 
tilhomme nommé  Dom  Juan  de  la  Cer- 
da ,  homme  veuf,  riche ,  &  n'ayant  de 
fon  mariage  qu'une  fille  unique.  Dom 
Rodrigue  penfa  faire  époufer  cette  De- 
moifeile  à  fon  coufm  Dom  Pedro.  Le 
père  en  écouta  volontiers  la  propofi- 
tion,  &  témoigna  être  fort  aife  de  s'allier 
à  la  maifon  de  Ribéras.  Les  cliofes  s'ar- 
rangèrent autant  qu'il  étoit  poffible  ,  vu 
Féloignement  des  deux  parties.  Les  pa- 
ïens permirent  à  Dom  PédrO  &  à  Dona 
Brianda  (  c'étoit  le  nom  de  la  fille  de 
Dom  Juan  )  de  s'envoyer  réciproque- 
ment leurs  portraits  ;  &  ils  en  parurent 
très-contens  l'un  &  l'autre  ,  &  il  ne  fut 
plus  queftion  ,  pour  Dom  Pedro ,  que 
de  venir  à  Madrid  pour  conclure  cette 


DES    ROMANS.  39 

affaire.  Malheureufement  le  jeune  Dom 
Pedro  ,  qui  avoit  peu  d'expérieiice  des 
voyages  ,  en  faifant  le  iien  de  Séville  à 
Tolède ,  s'avifa  de  mal  prendre  fes  me- 
fures  ,  de  partir  beaucoup  trop  tard  de 
chez  lui  5  de  s'amufer  à  jouer  aux  cartes 
dans  une  auberge ,  à  la  première  nuitée  , 
&  de  fe  trouver  engagé  ,  au  milieu  de  la 
nuit ,  dans  un  bois  ,  ou  il  fut  obligé  de 
fe  coucher,  accablé  de  fommeil,  au  pied 
d'un  arbre.  Pendant  ce  temps  5  àes  vo- 
leurs furvinrent ,  qui  non  -^  feulement  lui 
..dérobèrent fa  mule  &  fon  bagage,  mais 
étant  bien  armés ,  le  dépouillèrent ,  lui 
&  {es  gens ,  &  les  lièrent  aux  arbres  de 
la  forêt.  Le  malheureux  Dom  Pèdre 
refta  ainli  attaché  jufqu'au  lendemain  ^ 
que  des  Bergers  pafiant  dans  la  forêt  ^ 
entendirent  (es  cris  ,  s'approchèrent  &: 
fe  mirent  en  devoir  de  le  délier.  Les  vo- 
leurs lui  avoient  ôté  fon  manteau  &  fa 
cafaque  ,  &  lui  avoient  donné  une  fou-, 
guenille  ;  mais  heureufement  qu'ils  n'a- 
voient  point  touché  à  (es  vêtemens  de 
deiTous,  &  lui  avoient  laiffé  le  portrait 
de  Dona  Brianda  ,  &  une  lettre  de  fon 
coufm  ,  qui  Tengageoit  à  venir  à  Ma- 
drid. Ces  Bergers  touchés  de  compaf- 
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lion ,  &  ne  fe  trouv^ant  pas  en  état  de 
lui  rendre  tous  les  fervices  dont  il  avoit 
beibin  ,  lui  confeillent  de  fe  rendre  dans 
un  château  voiiin  ,  dont  ils  étoient  affu- 
rés  que  la  Dame  ,  belle ,  riche  &  gêné- 
reufe ,  lui   oiFriroit  des  iecours  plus  di- 
gnes de  lui.  Dom  Pedro  s'y  laiffe  con- 
duire, &  y  eft  efFeûivement  très -bien 
reçu.    La  Dame ,   qui  s'appeloit  Dona 
Viftoria  ,  lui  fit  donner  des  habits  pro- 
pres &  convenables  ,  &  l'invite  à  fe  re- 
pofer  quelques  jours  dans  fon  château^ 
Dom  Pedro  accepte  ;  on  lui  fait  bonne 
chère ,  &  bientôt  la  compaffion  de  Dona 
Viûoria  fe   change  en  un  goût   décidé 
pour  le  jeune  étranger.  Celui-ci  qui  s'en 
apperçoit  aifément  ,  &  qui  trouve  la 
Dame  jolie ,  veut  profiter  de  fa  bonne 
fortune.   Une  délicateffe   bien   placée  ^ 
engage   Dona   Viftoria   à   exiger  ,    du 
moins ,  de  fon  hôte  ^  une  promefle  de 
mariage  ;  le  perfide  Dom  Pedro  paroît 
y  confentir  ,    mais  ce   n'eft  que   pour 
tromper  fa  généreufe  hôteffe.   Il  prend 
im  nom  fuppofé  ,  l'afllire  qu'il   ne  va 
qu'à  Tolède ,  &  lui  fait  une  fauffe  pro- 
meife  ,  foufcrite  d'im  nom  qu'il  invente, 
La  belle  Dame  s'en  contente  ^  Se  gardt^ 
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plulieurs  jours  auprès  d'elle  l'heureux 
Dom  Pedro,  qui  n'obtient  fon  congé 
qu'en  fiippofant  des  affaires  intéreffantes 
&  preffées  à  Tolède ,  où  il  ne  fît  cepen- 
dant que  paffer  pour  fe  rendre  à  Madrid. 

Tandis  que  la  foible  Dona  Viiioria 
s'affligeoit  de  fon  abfence,  une  de  (es 
femmes  lui  apporte  le  portrait  de  Dona 
Brianda,  &  quelques  lettres  propres  à 
faire  connoître  quel  étoit  le  véritable 
nom  de  Dom  Pedro,  &  le  véritable 
fujet  de  fon  voyage.  Les  regrets  de  la 
Dame  fe  changent  alors  en  fureur;  elle 
s'emporte  contre  le  perfide,  médite  une 
vengeance;  mais  avant  tout^  il  faut  dé- 
mafquer  un  ingrat, 

Viûoria  avoit  à  fon  fervice  un  vieux 
valet  très-fidèle  &  très-fûr ,  nommé  Al- 
bert :  elle  concerte  avec  lui  la  marche 
qu'elle  fe  propofe  de  fuivre ,  &  ils 
partent  enfemble ,  d'abord  pour  To- 
lède ,  où  elle  achevé  de  fe  convaincre 
que  Dom  Pedro  n'a  fait  qu'y  paffer  en 
{ç  rendant  à  Madrid.  Elle  fuit  (es  pas, 
fans  s'arrêter  à  lUefcas,  où  il  étoit  re- 
tenu par  un  accident,  mais  la  Dame 
l'iguoroit. 

Arrivée  à  Madrid,  elle  fe  loge  affez 
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près  de  la  maifon  de  Dom  Juan  de  la 
Cerda ,  dans  une  habitation  modefte ,  &C 
elle  fait  paffer  Albert  pour  fon  père  ; 
peu  de  jours  après,  le  père  prétendu  va 
trouver  Dom  Juan,  &  lui  ayant  fait 
l'hiftoire  touchante  de  (es  prétendues 
infortunes ,  il  lui  propofe  fa  fille ,  qui 
étoit,  difoit-il,  arrivée  de  Tolède  avec 
lui ,  pour  la  placer  auprès  de  Dona 
Brianda ,  en  qualité  de  duègne.  Il  la  lui 
préfente  comme  veuve  d'un  militaire 
tué ,  Tannée  précédente ,  à  la  guerre  , 
&  lui  fait  5  de  fa  haute  vertu  &c  de  (es 
bonnes  qualités ,  un  éloge  fi  féduifant , 
que  Dom  Juan  &  Dona  Brianda,  qui 
avoient  efredivement  befoin  d'une  pa- 
reille femme ,  l'acceptent  ;  &  avant  mê- 
me que  Dom  Pedro  fût  arrivé ,  Dona 
Viftoria  étoit  établie  chez  fa  maîtrefle , 
Il  bien  déguifée  fous  de  grands  voiles  &C 
un  habit  de  veuve  dévote,  qu'il  étoit 
impoflible  de  lareconnoître.  On  la  nom- 
moit  Dona  Théodora,  &  elle  avoit  déjà 
toute  la  confiance  de  fa  nouvelle  maî- 
treffe.  Dom  Pedro ,  qui  avoit  été  retenu , 
comme  nous  l'avons  dit,  par  un  nouvel 
accident,  à  lUefcas,  arrive  enfin,  eft 
annoncé  par  fon  coulin^  Dom  Rodrigue, 
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&  préfenté  d'abord  à  Doni  Juan  ,  auquel 
il  fit  une  belle  hiftoire  de  l'accident  qui 
lui  et  oit  arrivé  en  chemin,  &  un  grand 
détail  de  la  manière  cruelle  dont  les  vo- 
leurs l'avoient  dépouillé  ,  &  difoît-il, 
blelTé.  Il  infifta,  fur-tout ,  fur  le  chagrin 
qu'il  reflentoit  de  ce  qu'on  lui  avoit  en- 
levé le  portrait  de  Dona  Brianda,  &  les 
lettres  oii  il  étoit  queftion  d'elle.  Dom 
Juan  le  crut  facilement ,  &  le  préfenta  à 
fa  fille  comme  un  hcm-me  qu'elle  devoit 
bientôt  époufer.  La  fauffe  duègne  étoit 
préfente  à  cette  entrevue,  mais  dans  un 
cloignement  affez  g^rand,  &  un  déguile- 
ment  de  nature  à  n'être  point  reconnue. 
Dom  Pedro  parut,  dans  cette  vifite, 
très  -  empreffé  &  très -amoureux  ;  &  il. 
pouvoit  l'être,  parce  qu'effeé-tivemcnt 
Dona  Brianda  étoit  charmante.  La  De- 
molfelie,  de  fon  côté,  le  trouva  auffi  fort 
aimable;  &  il  paroiflbit  qu'elle  fe  déter- 
mineroit  aifément  en  fa  faveur ,  quoi- 
qu'elle eut  un  autre  amant  nommé 
Dom  Sanclie. 

Dès  cette  première  entrevue,  on  con- 
vint qu'on  ailoit  travailler  aux  articles 
du  contrat,  &  qu'on  fe  rafîembleroit  à 
la  huitaine  pour  les  ligner. 
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Dona  Théodora  ne  tarda  pas  à  s'ap- 
percevoîr  des  difpoiitions  oh  étoit  Dona 
Brianda  pour  Dom  Pedro,  &  s'occupa 
férieufement  à  les  détruire.  Lorfqu'elle 
fut  feule  avec  fa  maîtreffe,  &  que  celle- 
ci  lui  eut  fait  l'éloge  de  fon  futur  époux  : 
il  eft  vrai  5  lui  dit -elle.  Madame,  que 
ce  Cavalier  eft  aimable,  mais  comme  je 
fuis  née  à  Séville ,  auiîi-bien  que  lui ,  il 
me  femble  l'avoir  vu  dans  cette  ville ,  & 
avoir,  fur  fon  compte,  des  mémoires 
qui  ne  font  point  du  tout  à  fon  avantage. 
Il  paffe,  dans  notre  pays,  pour  un  fa- 
meux libertin  ;  & ,  ou  je  me  trompe 
fort ,  ou  c'eft  lui  qui  a  féduit  une  mal- 
heureufe  fille  nommée  Dona  Elvire , 
dont  il  a  eu  deux  enfans.  Cet  avis  ne 
laiffa  pas  que  d'inquiéter  Dona  Brianda; 
elle  parut  très-curieufe  de  s'afliirer  de  la 
vérité;  &  la  duègne  lui  ayant  recom- 
mandé le  fecret ,  s'engagea  à  lui  en  four- 
nir les  preuves.  Deux  jours  ne  fe  pafle- 
rent  pas ,  qu'elle  ne  parût  les  avoir.  \Jn 
paquet  de  lettres  arriva  de  Séville ,  à 
i'adreffe  de  Dom  Pedro ,  &  lui  fut  ap- 
porté pendant  qu'il  étoit  chez  Dona 
Brianda;  la  fauffe  Théodora  s'enfailit, 
&  le  garda  jufqu'au  foir  :  alors  le  mon- 
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trant  à  fa  maîtreffe  :  ou  je  me  trompe 
fort,  lui  dit-elle,  ou  nous  trouverons 
dans  ce  paquet  des  preuves  de  la  mau- 
vaife  conduite  de  votre  prétendu.  Elle 
ne  pouvoit  s'y  tromper ,  car  elle  avoit 
gliffé  elle  -  même ,  dans  le  paquet ,  une 
fauffe  lettre,  dans  laquelle  on  repro- 
choit  au  Cavalier  Sévillain,  fes  préten- 
dues perfidies.  Cette  lettre,  fignée  Do- 
na  Elvire  de  Monfalva,  mit  Brianda 
dans  la  plus  grande  fureur;  elle  parut 
^regretter  fi  fincèrement  d'avoir  aban- 
donné Dom  Sanche,  que  fa  duègne  pa- 
roiffant  fenfible  à  fon  malheur,  fe  char- 
gea de  rappeller  cet  amant  infortuné , 
&  de  lui  faire  tenir  une  lettre  de  fa  m,aî- 
treffe ,  qui  lui  promettoit  de  n'époufer 
jamais  que  lui. 

Dès  le  lendemain ,  Brianda  porta  à 
Dom  Juan  les  plaintes  les  plus  amères , 
&  lui  en  expliqua  les  raifons.  Celui-ci 
n'eut  rien  de  plus  preffé  que  de  les  com- 
muniquer aux  deux  confins.  Dom  Pedro 
qui  n'étoit  pas  exempt  de  reproches, 
mais  qui  n'avoit  pas  fait  ce  qu'on  lui 
imputoit ,  cria  à  la  calomnie  ;  on  lui  ré- 
pondit qu'il  eut  à  confondre  fes  accufa- 
teurs.  En  attendant,  h  porte  de  Brianda 
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lui  fut  fermée,  &C  ce  fut  en  vain  qu'il 
demanda  à  parler  à  la  duègne  Théodora» 
Comme  il  avoit  oui  dire  que  celle-ci 
étoit  de  Séville ,  il  croyoit  qu'elle  pour< 
roit  aifément  certifier  qu'il  ne  méritoit 
pas  les  reproches  qu'on  lui  faifoit  fur  fa 
conduite  dans  cette  ville.  Tout  cc  qu'il 
put  tirer  de  la  duègne  (  encore  ce  ne 
fut  que  par  un  avis  indireâ:  )  c'eft  qu'il 
pouvoit  s'adreffer  à  Albert  de  Santillane, 
Ion  père ,  qui  demeuroit  dans  la  maifon 
voifme.  L'amant  infortuné  s'y  rendit  : 
Albert  avoit  le  mot,  &c  fit  d'abord  les^ 
plus  grandes  difficultés  de  juftifier  Dom 
Pedro,  de  certifier  fon  innocence,  &  de 
la  faire  affurer  par  fa  fille.  Enfin ,  il  pa- 
rut fe  rendre  à  l'offre  d'un  billet,  por- 
tant promelTe  de  lui  payer  une  fomme 
confidérable ,  auffi-tôt  après  fon  mariage 
avec  Dona  Brianda.  Dom  Pedro,  qui 
fentoit  combien  cette  juftification  étoit 
importante  pour  lui,  écrivit  ce  billet 
de  fa  main ,  le  figna ,  &  fe  crut  fur  de 
triompher  avec  cette  pièce  ;  mais  c'étoit 
ce  qui  devoit  le  perdre.  Dès  le  lende- 
main, Dom  Juan  &c  Dom  Pvodrigue 
furent  engagés  à  fe  trouver  dans  la  mai- 1 
ion,  du  prétendu  Albert  de  SantillaneJ 
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Dona  Vidloria  s'étant  échappée  d'auprès 
de  Dona  Brianda,  s'y  trouva,  non  plus 
en  habit  de  duègne ,  mais  vêtue  &  parée 
fuivant  fa  condition  ;  elle  porta  fes 
plaintes  contre  la  perfidie  de  Dom  Pe- 
dro ,  &  expoia  5  avec  fincérité ,  les  moyens 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  la  féduire,  Ô2 
la  promeffe  de  mariage  qu'il -lui  avoit 
faite;  &  comme  on  lui  objefta  qu'elle 
n'étoit  point  fignée  du  nom  de  Dom 
Pedro ,  elle  découvrit  alors  tout  l'in- 
digne procédé  de  celui-ci ,  &  repréfen- 
tant  le  billet  qu'il  avoit  fait,  iîgné  &  re- 
mis à  Albert,  elle  prouva,  par  la  corn- 
paraifon  des  écritures,  que  le  même  qui 
avoit  écrit  l'un ,  avoit  auffi  écrit  l'autre. 
Dom  Pedro*  arriva  lui-même  au  milieu 
de  cet  éclairciffement  ;  fa  furprife  &  fa 
confufion  furent  d'abord  extrêmes,  en 
voyant  Dona  ViÛoria.  Il  ne  pouvoit  fe 
juftifîer  des  trahifons  qu'elle  lui  impu- 
toit;  il  n'étoit  plus  queftion  de  Séville, 
mais  du  château  près  de  Tolède,  &  il 
n'avoit  rien  à  répliquer.  Rodrigue,  con- 
vaincu des  torts  de  fon  coulin,  l'aban-* 
donna;  &  celui-ci  fe  vit  forcé  de  de- 
mander pardon  à  Viâoria ,  &  de  lui 
pfFrir  de  fatisfaire  à  ce  que  l'honneuï 
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exigeoit  de  lui.  Dom  Sanche  fit  valoir 
l'amour  qui  Tenflammoit  depuis  fi  long- 
temps pour  Dona  Brianda.  Enfin,  tout 
fe  concilia.  Viûoria  époufa  fon  perfide, 
&  Dom  Sanche  fon  ingrate. 

La  morale  que  Von  doit  tirer  de   cette 
Hijloire ,  yaut  bien  celle  des  précédentes. 


i/^^^^ 
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SIXIÈME  CLASSE. 

Romans  Comiques  et  Satyriques, 


!  ONCLUSION  de  l'Hiftoire  interrompue  des 
Amoureux  de  Quimpercorentin  ,  dont  le  com- 
mencement fe  trouve  dans  le  Volume  du  1 5  Jan- 
vier dernier. 

Monfelgneur  lïvêque  &  M.  l'Inten- 
dant ayant  enfin  quitté  le  château  de  la 
Préfidente  &:  laiffé  à  la  fociété  la  liberté 
de  reprendre  fes  amui'emens ,  le  jeune 
Vertbois  ,  qui  s'étoit  chargé  de  terminer 
&  de  conclure  Thiftoire  des  Amoureux  de 
Quimpercorentin ,  s'en  acquitta  comme 
Ton  va  voir. 

Nous  avons  laiffé,  dit-il,  le  malheu- 
reux Kérenflute  fur  le  chemin  de  Mar- 
feille  à  Quimper ,  conduit  par  un  de  fes 
compatriotes,  qui,  pour  le  confoler,lui 
contoit  tous  les  malheurs  de  la  famille  de 
M.  de  Lokrenan.  L'amant  de  Balzamie , 
toujours  inconfolable ,  ne  ceffoit  de  s'é- 
crier :  Ah!  Dieux ,  ceji  elU ,  cejl  fa  tête 
que  je  vois  plantée  fur  Us  murs  du  firail  de 
Confiamijiople.  Cependant ,  ils  arrivent 

Mars  1777.  Ç 
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dans  leur  patrie  :  à-peu-près  à  deux  lieues 
de  Quimpercorentin  ,  le  guide  de  Kéren- 
fîute  5  après  Favoir  dépofe  en  fiïreté  dans 
îa  maifon  d'un  Curé  de  fa  connoiffance , 
part  le  foir ,  &  arrive  à  la  ville  le  lende- 
jtnain  matin  ^  afin  de  prévenir  les  parens 
de  (on  ami  fur  fon  malheur  &  fur  fon 
arrivée.  Mais  quel  eH  l'étonnement  du 
Quimpercorentinois  ,  qui ,  lui-même  , 
avoit  quitté  fon  pays  depuis  un  an,  quand 
il  apprend  que  Mademoifelle  Balzamie  eft 
en  très  -  bonne  fanté  chez  fon  père  ,  & 
qu'elle  y  eft  même  revenue  plus  riche  du 
Rouffillon ,  ayant  hérité  de  fon  oncle ,  le 
Lieutenant-de-Roi  de  CoUioure.  C'étoit 
donc  fur  une  fauffe  opinion  que  Kéren- 
;flute  avoit  fait  tant  de  courfes  en  Afrique 
&  en  Turquie  ;  ce  n'étoit  donc  pas  la  tête 
de  Balzamie  qu'il  avoit  vue  fur  les  murs 
du  férail  !  Cependant ,  la  fienne  avoit 
tourné  ,  &  il  falloit  le  préparer ,  avec 
«ïrand  ménagement,  au  bonheur  qui  Fat- 
lendoit  ;  car  Balzamie  ayant  été  informée 
des  preuves  de  zèle  &:  d!attachement  que 
îui  livoit  données  Kérenflute,  étoit  très- 
réfolue  à  couronner  fon  amour  dès  qu'il 
•Jferoit  de  retour  de  fes  inutiles  voyages,  & 
fes  paren?  tf  avoient  pu  défapprouvcr  ces 
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difpofitions.  Mais  d'où  étoit  donc  prove- 
niie  la  cruelle  erreur  dans  laquelle  étoient 
tombés  non- feulement  Kérenflute ,  mais 
toute  la  famille  des  Lakrenan?  Ce  n'étoit 
que  d'un  fonge  ;  &  voici  comment  la 
chofe  étoit  arrivée.  Mademoifelle  Balza- 
mie  étant  à  CoUioure,  fur  les  bords  de 
la  Méditerranée ,  on  lui  avoit  propofé , 
comme  partie  de  plailir,  une  promenade 
fur  cette  mer ,  &  ce  projet  s'exécuta  de 
la  manière  la  plus  heureufe  &  la  plus 
agréable.  Une  barque  galamment  ornée 
conduifit  la  compagnie  de  Collioure  au 
port  de  Vendres  :  là ,  on  trouva  fur  le 
rivage  une  tente  &  plufieurs  cabinets  de 
feuillage ,  une  place  préparée  pour  le  bal, 
&  des  tables  pour  la  colation.  Lorfque 
l'on  étoit  prêt  à  fe  mettre  à  table ,  on  vit 
fortir  de  derrière  le  cap  Béarh  un  chebec 
portant  pavillon  d'Alger.  Il  avoit  du  ca- 
non 5  &  en  tira  des  bordées  d'abord  de 
fort  loin ,  enfuite  il  redoubla  en  appro- 
chant du  rivage  où  les  Dames  venoient  de 
débarquer.  Balzamie  ne  fçavoit  d'abord 
trop  que  penfer  de  cette  vifite  inatten- 
due ;  elle  eut  peur  un  moment ,  mais  on 
la  rafliira  bientôt ,  en  lui  difant  que  les 
Turcs  qu'elle  voyoit  étoient  fort  polis 


52         BIBLIOTHEQUE 

&  fort  galans  :  en  effet ,  le  chebec  ayant 
mouillé  dans  le  port ,  ceux  qui  en  forti- 
rent ,  quoique  déguifës  en  Turcs  ,  furent 
bientôt  reconnus  pour  des  Officiers  de  la 
garnifon  de  CoUioure ,  ayant  à  leur  tête 
\m  jeune  Marin  fort  aimable,  qui  avoit 
auffi  voulu  prendre  part  à  la  fête ,  &  qui 
avoit  fait  faire  cette  manoeuvre  au  chebec 
qu'il  commandoit  :  le  bâtiment  étoit  chargé 
d'un  excellent  fupplément  pour  la  cola-' 
tion  déjà  préparée.;  &  après  en  avoir  fait 
les  honneurs  aux  Dames ,  les  Turcs  dan- 
sèrent avec  elles  jufqu'au  foir.  Alors,  cha- 
cun retourna  à  la  ville,  &  y  rentra  le  plus 
heureufement  du  monde. 

Cependant ,  pendant  le  repas ,  pendant 
le  retour ,  &C  le  foir  même  avant  que  de 
fe  coucher ,  on  dit ,  à  pluiieurs  reprifes , 
que  la  crainte  que  Mademoifelle  Balza- 
mie  avoit  eue  n'étoit  pas  fans  fondement, 
&  on  raconta  un  grand  nombre  d'hifloi-^ 
res  que  la  tradition  avoit  confervées  dans 
le  pays ,  &c  qui  tendoient  à  prouver  que 
fes  Barbarefques  avoient  fouvent  fait  des 
prifes  fur  ce  même  rivage  où  l'on  vé-^ 
noit  de  danfer  fi  trahquillement.  Ils  fe 
cachent,  diibit  le  Commandant  du  che- 
bec p  tout  comme  nous  avons  fait,  der- 
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rière  le  cap  Béarn ,  &  viennent,  au  mo- 
ment où  Ton  s'y  attend  le  moins  5  fondre 
fur  les  troupeaux  &:  iiir  les  bergers  du 
port  de  Vendres ,  qui  eft  une  plage  fans 
défenfe.  Il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans,  difoit 
lui  autre ,  que  le  Corfaire  BarberouiTe  fur- 
prit  une  noce  toute  entière ,  qui  fe  divers 
tilToit  fur  ce  rivage  :  la  mariée  étoit  fort 
jolie  ;  elle  fut  conduite  dans  le  férail  du 
Corfaire,  dont  elle  fit,  dit-on,  le  plus  bel 
ornement  :  tandis  qu'elle  faifblt  les  déîices 
de  Barberouffe ,  le  mari ,  condamné  à  tra- 
vailler à  la  terre,  recevoit  de  grands  coups 
de  nerf  de  bœuf.  Les  réflexions  que  Fon 
faifoit  fur  cette  hiftoire  étoient  û  gaies  Se 
fi  plaifantes ,  que  Madame  la  Lieutenante- 
de-Roi  fut  obligée  d'impofer  filence  aux 
jeunes  Officiers  ;  mais  enfin ,  on  parla  tant 
&c  fi  long-temps  ce  jour-là  de  Barberouffe , 
de  Corfaires  &  d'enlevemens,  que  Made-- 
moifelle  Balzamie  en  rêva  toute  la  nuit  : 
elle  fit  même  à  ce  fujet  un  fonge  très- 
fuivi;  &  le  lendemain,  jour  de  courier^ 
elle  écrivit  à  Quimpercorentin  une  lon- 
gue lettre ,  dans  laquelle,  après  avoir  fait 
le  récit  de  la  jolie  fête  qui  lui  avoit  été 
donnée ,  elle  ne  put  s'empêcher  déparier, 
à  la  fin,  de  fon  rêve, 
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Ce  fut  cette  malheiireufe  lettre  qui , 
portée  par  l'infortuné  courier  dont  les 
paquets  furent  pillés ,  déchirés  &  mouil- 
lés 5  entre  Nantes  &  Vannes ,  caula  l'alar- 
me épouvantable  qui  conllerna  toute  la 
ville  de  Quimpercorentin.  Il  ne  reftoit, 
de  toute  la  relation,  que  la  fin  &  le  récit 
du  fonge ,  que  l'on  prit  pour  une  aven- 
ture véritable  :  le  refte  étoit  abfolument 
déchiré  ou  inlifible.  Ce  cruel  mal-entendu 
fit  partir  le  malheureux  Kérenflute  :  pré- 
venu du  défaftre  imaginaire  de  fa  maî- 
trefle ,  il  avoit  cru  entendre  parler  d'elle 
à  Alger,  où  heureufement,  depuis  long- 
temps ,   nulles    Demoifelles    Françoifes 
n'avoiem  été  tranfportées.  Le  nom  d'une 
Italienne ,  nommée  Bolzani ,  l'avoit  trom- 
pé. Arrivé  à  Conftantinople  ,  il  avoit  en- 
core été  abufé  par  la  reffemblance  du  nom 
d'une  jeune  Grecque ,  nommée  Alzamire, 
qui  5  ayant  voulu  faire  la  difficile  vis- 
à-vis  du  Grand -Seigneur,  avoit  eu  la 
tête  coupée.  Il  eft  bien  facile  de  fe  trom- 
per aux  traits  d'une  beauté  réduite  en  un 
aufli  triile  état,  fur-tout  quand  on  eu. 
prévenu  d'une  fauffe  idée.  Environ  quinze 
jours  après  la  fatale  lettre  reçue ,  il  en 
vint  d'autres  de  Mademoifelle  Balzamie, 
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qui  raffurèrent  fa  famille  ;  mais  Kéren-^ 
jfliite  5  emporté  par  fon  zèle ,  étoit  alors 
déjà  parti ,  &:  depuis  ce  moment  onc 
n'avoit  plus  fçu  où  le  prendre  pour  le 
tranquillifer. 

Cependant ,  après  que  Balzamie  eut 
pafle  quelques  mois  avec  beaucoup  d'a- 
grément à  Collioure ,  rendant  aimable  &c 
chère  à  toute  la  garnifon  la  maifon  du 
Lieutenant- de -Pwoi  9  l'oncle  mourut,  la 
fit  fon  héritière  ;  &C  fa  tante ,  après  avoir 
arrangé  fes  affaires ,  fe  retira  à  Quimper  , 
prête  à  affurer  à  fa  nièce  tout  le  bien  qui 
lui  reftoit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mademoifelle 
Balzamie ,  ayant  appris  tout  ce  que  (on 
amant  avoit  entrepris  pour  elle,  atten- 
doit,  avec  impatience,  l'occafion  de  le 
tranquillifer  à  fon  fujet ,  &  même  de  le 
rendre  heureux.  Elle  ne  l'attendit  pas 
bien  long-temps;  mais  l'état  de  Kéren- 
flute  ne  permettoit  pas  de  lui  annoncer  „ 
fans  précaution ,  ce  bonheur  inefpéré.  On 
le  prépara,  tout  doucement,  à  douter  de 
ce  qu'il  avoit  vu  ;  enfuite  ,  à  efpérer  de 
trouver  un  fort  plus  doux;  puis  on  lui  dé« 
clara  qu'il  pouvoit  être  tranquille;  enfin, 
on  lui  annonça  qu'il  alloit  être  heureux. 
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Il  revit  Baîzamie  ,  &  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  devînt  fou  de  fatisfadlon ,  comme  il 
l'avoit  été  de  défefpoir.  L'hymen  pou- 
voit  feul  faire  ceffer  fon  délire;  ce  moyen 
fut  employé ,  &  réuffit. 

Oui ,  difoit  Kérenflute ,  fe  reflbuve- 
nant  de  ce  que  fon  compatriote  lui  avoit 
conté  dans  fon  voyage  de  Marfeille  à 
Quimper ,  je  fuis  heureux  ;  mais  le  reile 
de  la  famille  de  M.  de  Lokrenan ,  fon  au- 
tre fille  5  fes  nièces ,  mes  amis ,  que  j'en 
ai  vu  amoureux,  font  toujours  plongés 
dans  le  défefpoir.  Point  du  tout ,  lui  ré- 
pondit-on; tout  le  monde  eft  content 
à  Quimpercorentin  :  Mademoifelle  Ga- 
brielle  eft  ici ,  de  retour  d'Efpagne ,  avec 
fon  cher  du  Courcy  ,  maintenant  fon 
époux  :  des  deux  nièces ,  l'une  eft  reve- 
nue de  Calabre  avec  Saint  -  Léon  ,  qui 
n'eft  point  Capucin;  Mademoifelle  Aline 
vient  même  d'arriver  des  Indes  avec  Tai- 
mable  Sainval.  Corbleu,  dit  Kérenflute , 
vous  me  feriez  trois  fois  devenir  fou  : 
comment  cela  peut-il  ttre ,  après  ce 
que  j'ai  entendu  ?  Vous  n'en  douterez 
plus  quand  vous  m'aurez  écouté  ,  lui 
répondit- on. 

Si  les  inquiétudes  que  Ton  eut  poiur 
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Mademoilelle  Balzamie  provenoient  d'un 
fonge  5  celles  que  Toa  conçut  pour  Ma- 
demoifelle  Gabrielle  n'étoient  fondées 
que  fur  la  repréfentation  d'une  Tragé- 
die. Arrivée  à  Cadix  ,  les  parens  qu'elle 
avoit  dans  cette  ville  formèrent  le  projet 
de  la  marier  à  un  vieux  Commerçant , 
qui  avoit  apporté  du  Pérou  de  grandes: 
richelTes.  Elle  n'ofa  leur  réfiiter ,  (en-' 
tant  que  d'un  côté ,  cette  alliance  pou- 
voit  lui  procurer  une  immenfe  fortune^ 
&  que  ,  de  l'autre  ,  l'âge  &  les.  infir- 
mités de  fon  futur  dévoient  lui  faire 
efpérer  qu'elle  en  jouiroit  bientôt  en 
pleine  liberté.  Elle  époufa  donc  le  Péru- 
vien 5  &  fon  mariage  ne  fut  pas  ii--tôt 
terminé ,  que  du  Courcy  arriva.  Malgré 
la  jaloufie  du  Négociant  ^  il  trouva  le 
moyen  de  parler  à  Gabrielle  ,  &  de  luî. 
faire  quelques  tendres  reproches  ;  l'ai- 
mable Bretonne  ne  lui  en  fçut  pas  mauvais 
gré ,  mais  elle  lui  confeilla  de  ne  pas,  fe 
hafarder  davantage  à  pénétrer  dans  fa^ 
maifon  :  craignez  tout ,  lui  dit-elle  y  des- 
maris de  cette  nation -ci  :  les  prefomp- 
tûeiix  François  ont  quelquefois  éprouvé 
de  terribles  effets  de  leur  cruelle  vem- 
jgeaaçe  j  je  m'iiitéreffe  à  vos  jours  j,  cou- 
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fervez-les  pour  moi  ;  dans  des  temps  plus 
heureux,  &c....  Gabrielle  fut  confirmée 
dans  fes  craintes  en  affiftant  à  la  repré- 
fentation  d'un  Drame  écrit  en  Efpagnol , 
que  l'on  difoit  traduit  du  François,  mais 
que  l'amante  de  du  Courcy  croyoit  être 
originairement  Efpagnol  ,  le  caractère 
atroce  du  jaloux  lui  paroiffant  plus  ana- 
logue à  la  nation  chez  laquelle  elle  fe 
trouvoit ,  qu'à  la  façon  de  penfer  des 
amans  &  des  maris  François.  L'Héroïne 
de  ce  Drame  s'appelloit  Gabrielle  comme 
elle  ;  &  dans  la  cataftrophe  effrayante 
de  cette  révoltante  Tragédie  ,  on  faifoit 
manger  à  l'amante  le  cœur  de  fon  malheu- 
reux amant,  qui  s'appelloit  Couci,  &  que 
Ton  avoit  traduit,  en  Efpagnol ,  da  CourcL 
Du  Courcy  affiftoit  à  la  repréfentation 
de  cette  Pièce  ,  &  étoit  placé  à  l'autre 
côté  de  la  falle ,  en  face  de  fon  amante. 
Gabrielle  étoit  avec  fon  mari  &  une  au- 
tre femme,  dans  une  des  premières  loges. 
Dès  qu'elle  entendit  prononcer  des  noms 
fi  femblables  à  ceux  qui  lui  étoient  les 
plus  chers ,  elle  commença  à  fe  troubler  ; 
l'intérêt  augmentant  à  mefure  que  l'in- 
trigue du  Drame  fe  développoit  ,  &  la 
Pièce  étant  d'autant  mieux  jouée  ;,  qu'il  en 
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coûte  peu  à  une  Aûrice  Eipagnole  pour 
faire  l'amante  paffionnée ,  &  à  un  Aûeur 
de  cette  nation  pour  faire  le  mari  jaloux, 
Gabrielle  fondit  en  larmes  ;  enfin  le  dé- 
nouement 5  dans  lequel  fur  -  tout  le  nom 
de  Courcy  étoit  répété  fouvent ,  acheva 
de  lui  faire  perdre  toute  contenance  ; 
elle  éclata  en  fangîots  ,  elle  s'évanouit  ^ 
&  on  l'emporta  chez  elle  prefque  fans 
connoiflance. 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  aventure 
qu'elle  écrivit  à  Quimpercorentin  ;  &  fa 
lettre  ,  à  laquelle  arriva  le  même  acci- 
dent qu'à  celle  de  Balzamie ,  produifit  un 
mal -entendu  de  la  même  conléquence 
pour  la  famille  de  Lokrenan  ;  mais  il  s\^n 
fallut  bien  que  cette  fcène  produisît  en 
Efpagne  d'auffi  fâcheux  effets.  Quelques 
mauvaifes  langues  firent  bien ,  là-delTus  , 
des  réflexions  malignes  5  fur -tout  les 
François  ,  qui  fçavoient  que  du  Courcy 
lui  avoit  autrefois  fait  la  cour  dans  fon 
pays  ;  mais  le  mari ,  ou  ne  penfa  pas  à  s'en 
fâcher  5  ou  n'en  eut  pas  le  temps  ;  car,, 
peu  après ,  il  tomba  férieufement  malade  ^ 
&  mourut.  La  jeune  veuve,  devenue  puif 
famment  riche ,  mit  ordre  à  (es  affaires ,  en 
quoi  du  Courcy  l'aida  beaucoup  ;  elle  fit 
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pafier  en  France  fes  meilleurs  effets ,  &  y 
repaffa  enfin  elle-même.  Da  Courcy  la  fui- 
vit  de  près  :  l'année  de  fon  deuil  étoit  ex- 
pirée ^  &c  ellevenoit  d'époufer  en  fécondes 
noces  fon  premier  amant  ^  lorfque  Kéren- 
flute  revit  les  murs  chéris  de  fa  patrie. 

Les  aventures  de  Mademolfelle  Adé- 
laïde n'étoient  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
auffi  iimples  que  celles  de  fes  deux  cou- 
fines  :  e'étoit  très  -  réellement  qu'il  lui 
étoit  arrivé  des  chofes  fort  extraordinai- 
Tes.  Elle  avoit  été  forcée  par  fon  père  à 
îefuivreen  Calabre  ,  on  il  lui  ^voit  fait 
époufer  ,  par  menace ,  par  violence  ,  & 
fans  toutes  les  formalités  néceffaires  ,  un 
très-riche,  mais  très- vilain  Calabrois  de 
Régio.  Son  père  retourna  à  Livonrne  auflî- 
tôt  qu'il  lui  eut  procuré  ce  funefle  établif- 
fement^  &:la  laiffa  en  proie  à  fon  mauflade 
époux.  Elle  en  étoit  déjà  tombée  malade 
de  chagrin  ;  Si  n'ofant  expliquer  toutes  les 
raifons  qu'elle  avoit  de  s'affliger,  elle  fe 
plaignoit  ^  fur-tout ,  d^  ce  qu'elle  n'avoit 
pas  feulement  un  Confefleur  avec  qui 
elle  put  s'expliquer.  On  lui  auroit  volon- 
tiers danné  cette  fatisfaftion  ,  s'il  y  avoit 
eu  quelques  Religieux  François  dans  le 
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pays  ;  mais  depuis  long-temps  on  nen  a  voit 
point  vu  à  Régio,  lorfque  tout- à-coup  on 
apprit  qu'il  y  étoit  arrivé  un  Capucin  Bas- 
Breton  5  qui  de  voit  y  féjourner  quelque 
temps  5  avant  que  de  fe  rendre  dans  les 
Miflions  du  Levant.  Le  mari ,  pénétré  de 
toute  Feftime  &  de  la  confiance  que  mé- 
ritent &  qu'obtiennent ,  par  toute  la  Ca- 
tholicité 5  les  Religieux  d'un  ordre  auiîî 
auftère ,  préfenta  auffi-tôt  lui-même  à  fa 
femime  le  P.  Guignokt  de  Concarneau  , 
qu'elle  reçut  avec  fatisfaftion.  C'étoit 
l'amoureux  Saint  -  Léon  ,  qui ,  fous  la 
barbe  &  le  froc,  venoitlui  donner  des 
preuves  de  fon  zèle  &  de  fa  tendreffe.  Ce 
ne  fut  que  lorfqu'on  les  eut  laifle  feuls  , 
qu'elle  le  reconnut.  Dieu  fçait  avec  quelle 
joie  &:  quelle  fenfibilité  elle  lui  reprocha 
fon  im.prudence  ,  &  parut  craindre  pour 
fes  jours.  Saint-  Léon  l'affura  qu'il  avoit 
pris  le  moyen  le  plus  fur  pour  être  à 
couvert  du  foupçon  &  de  la  jaloufie ,  & 
bientôt  il  ne  fut  phis  queftion  ,  entr'eux^ 
que  defe  concerter,  pour  fouftraire  à  la 
tyrannie  de  {on  époux  la  tendre  &  mal- 
heureufe  Adélaïde.  Rien  n'étoit  fi  diffi- 
cile :  auffi  les  moyens  dont  les  deux  amans 
demeurèrent  d'accord  furent  -  ils  fmgu-^ 
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liers.  Il  fut  convenu  qu'Adélaïde  contre- 
feroit  la  morte ,  &  la  fcène  fut  arrangée 
en  conféquence.  L'époufe  du  Calabrois  , 
quoique  plus  fatisfaite  &  mieux  portante 
depuis  qu'elle  avoit  retrouvé  fon  cher 
Saint-Léon,  fit  croire  que  fa  maladie  aug- 
mentoit  :  un  Médecin  ,  gagné  par  l'ar- 
gent du  faux  Capucin ,  certifia  le  danger; 
bientôt  le  prétendu  Père  Guignolet  ne  la 
quitta  plus  ,  &  tout  s'arrangea  fi  bien  , 
qu'on  crut  la  voir  expirer.  Elle  demanda 
d'être  enterrée  dans  le  Couvent  des  Ca- 
pucins de  Régio ,  &  elle  le  fut  avec  beau- 
coup de  magnificence  ;  les  cérémonies 
en  furent  fi  heureufement  arrangées  par 
Saint-Léon,  fuivant ,  difoit-il,  les  inten- 
tions de  la  défunte  ,  que  la  nuit  même 
qui  fuivit  le  jour  où  elle  fut  dépofée  dans 
le  caveau  ,  elle  en  fut  retirée,  &,tranf- 
portée  très-fecrettement  dans  la  cellule 
du  Père  Guignolet.  Après  qu'elle  fe  fut 
repofée  quelques  jours  dans  cet  afyle-  fa- 
cré  &  inviolable  ,  le  Mifiîonnaire  Bas- 
Breton  annonça  qu'il  alloit  partir  pour  la 
Sicile ,  pour  fe  rendre  dans  le  Levant.  Un 
bâtiment  le  tranfporta  à  Mefiîne  ,  avec 
un  jeune  petit  Frère  qui  lui  fervit  de  com- 
pagnon :  on  devine  que  c'étoitfon  aimablq 
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compatriote.  Au  lieu  de  paffer  de  Sicile 
en  Turquie  ,  ils  paffèrent  de  Meflîne  à 
Naples  &c  de  Naples  à  Rome  ,  toujours 
fous  le  même  déguifement. 

Dans  cette  Capitale  du  Monde  Chré- 
tien ,  Saint-Léon  trouva  des  protections  : 
il  les  employa  pour  obtenir  deux  grâces , 
confidérables  ,  mais  toutes  deux  fondées 
en  juftice ,  vu  les  conjonûures  dans  lef- 
quelles  Adélaïde  &  lui  s'étoient  trouvés. 
La  Demoifelle  ,  après  s'être  retirée  dans 
im  Couvent  de  Religieufes  ,  demanda 
que  fon  mariage  avec  le  Calabrois  fut 
déclaré  nul,  ayant  été  contradé  par  vio- 
lence ,  ajoutant  que  les  formalités  les 
plus  effentielles  y  manquoient  abfolu- 
ment  ;  &  Saint  -  Léon  demandoit  d'être 
relevé  de  Texcommunication  qu'il  avoit 
encourue  pour  avoir  endoffé  Fhabit  de 
Saint-François  fans  avoir  droit  de  le  por- 
ter ;  avoir  fabriqué  une  fauffe  obédience 
du  Général  des  Capucins  pour  fe  rendre 
à  Régio  ,  &  enfin  ,  avoir  favorifé ,  de  la 
façon  dont  nous  l'avons  raconté  ,  l'éva- 
fion  de  fa  compatriote. 

La  caufe  de  la  Demoifelle  parut  beau- 
coup plus  jufte  que  celle  de  rOfucier;  les 
raifons  d'Adélaïde  étoient  ^  en  elles  •  mê^^ 
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mes  5  très-bonnes  ,  &C  il  ne  s'agiffoit  que 
de  vérifier  les  faits  :  on  écrivit  fur  les  lieux 
pour  avoir  des  informations.  Mais  l'af- 
faire de  Saint-Léon  parut  infiniment  plus 
grave.  On  vouloit  abfolument  qu'il  reftât 
Capucin,  pour  l'avoir  contrefait.  Cen'é- 
toit  point  du  tout  fon  compte  :  il  fallut 
qu'il  fe  donnât  beaucoup  de  mouvemens 
pour  empêcher  que  ce  jugement  rigou- 
reux n'eût  fon  effet.  Ce  fut  pendant  qu'il 
couroit  pour  cette  affaire  ,  qu'en  pafTant 
dans  un  village  de  Lombardie  ,  il  rencon- 
tra le  marchand  de  fil  de  Quimper ,  dont 
ceux  qui  ont  commencé  cette  hiflôire 
vous  ont  parlé.  Comme  il  portoit  tou- 
jours l'habit  de  Capucin ,  il  fut  oblige  de 
prêcher  le  panégyrique  du  Patron  de  cette 
ParoiiTe ,  par  une  cir confiance  tout- à-fait 
fingulière.  Il  étoit  arrivé  juftement  à 
l'heure  du  dîner  chez  le  Curé ,  qui  régaloit 
ce  jour-là  fes  confrères  du  canton  ,  parce 
que  c'étoit  la  fête  du  village  :  le  prétendu 
Père  Guignolet  y  fit  fort  bonne  chère. 
Après  le  dîner,  le  Curé  devoit  prêcher  le- 
panégyrique  de  fon  Patron  ;  mais  il  fe 
trouva  hors  d'état  de  remplir  cette  bril- 
lante fonftion  ,  &  le  Capucin  fut  chargé 
de  le  remplacer  II  fentit  qu'il  auroit  mau- 
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vaife  grâce  de  refufer,  n'ayant  pas  re- 
fufé  de  prendre  fa  part  au  repas  ;  mais  ne 
connoiflant  pas  trop  le  Saint  dont  il  par- 
loit,  il  cria  beaucoup,  de  manière  qu'on 
ne  put  pas  trop  entendre  ce  qu'il  vouloit 
dire;  il  gefticula  avec  la  même  véhé- 
mence, &c  enfin  remplit  fa  tâche,  à  la 
grande  fatisfadion  des  Curés,  &  même 
à  l'édification  des  Paroifîîens. 

Enfin  Saint-Léon  vint  à  bout  d'obtenir 
fon  pardon,  &  la  liberté  de  n'être  pas 
Capucin.  Pendant  ce  temps,  on  apprit 
que  le  Calabrois ,  prétendu  mari  d'Adé- 
laïde ,  étoit  mort  :  d'un  autre  côté ,  fon 
père  mourut  auffi;  &c  la  fille  ayant  re- 
cueilli la  fuccelîion,  &  étant  libre  Se 
riche ,  époufa  Saint-Léon  ,  qui ,  renon- 
çant également  au  métier  des  armes  & 
au  froc ,  ramena  en  triomphe ,  dans 
Quimpercorentin ,  celle  qu'il  méritoit 
de  pofTéder,  après  lui  avoir  donné  des 
preuves  d'amour  fi  extraordinaires. 

Il  ne  reftoit  plus  à  rafTurer  l'infortuné 
Kérenilute  que  fur  le  fort  de  la  char- 
mante Aline  &C  de  fon  amant  Sainval.  On 
l'alTura  qu'ils  étcient  revenus  de  Pondi- 
çhéry  à  Quimpercorentin  ccnîens  conît* 
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me  des  Rois ,  mais  fans  avoir  jamais  régné 
autrement  que  fur  le  cœur  l'un  de  l'autre  ; 
de-là  il  étoit  aifé  de  conclure  que  la  rela- 
tion qui  avoit  couru  de  leurs  aventures , 
n'étoit  qu'un  pur  Roman  &  une  véritable 
fiûion.  Mais  comment  fe  pouvoit-il  faire 
que  Ton  eût  rencontré  fi  jufte ,  &  que  le 
nom  d'Aline,  celui  de  Sainval,  la  des- 
cription de  la  petite  maifon  de  campagne 
de  M.  de  Lokrenan,  que  tout  cela  {\\i  fi 
conforme  à  la  relation  imprimée ,  qu'il 
falloit  être  forcier ,  ou  être  de  Quimper- 
corentin ,  pour  avoir  fait  cadrer  tout  cela 
fi  merveilleufement.  Oh  !  voici  le  mot  de 
rénigme.  Un  jeune  Officier  de  Dragons , 
plein  d'efprit  &:  de  vivacité ,  avoit  paffé , 
avec  fa  compagnie,  deux  ans  entiers  en 
quartier  auprès  de  Quimper corentin. 
Pendant  le  féjour  affez  long  qu'il  y  avoit 
fait ,  comme  il  avoit  fréquenté  la  meilleure 
compagnie  du  canton,  il  avoit  beaucoup 
vécu  avec  la  famille  des  Lokrenan ,  &: 
avoit  fait  fa  cour,  fur-tout,  à  Mademoi- 
felle  Aline.  Il  avoit  été  nombre  de  fois  à 
la  petite  maifon  où  elle  faifoit  du  beurre, 
&  l'avoit  aidée  dans  ce  travail  ruftique  ; 
ridée  lui  en  étoit  reftée  très-bien  gravée 
dans  la  mémoire.  Il  quitta  la  Bretagne 
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à-peu-près  dans  le  même  temps  qu'Aline 
partit  pour  les  Indes ,  &  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrive  à  Paris,  qu'ayant  été  admis 
dans  une  fociété  de  jolies  femmes,  elles 
l'engagèrent  à  compofer ,  pour  leur  amu- 
fement,  quelque  conte  agréable  &C  inté- 
reffant  ;  il  imagina  celui  de  la  Reine  de 
Golconde.  Les  noms  d'Aline  &  de  Sain- 
val  &  les  détails  de  la  petite  maifon  de 
Quimper  s'étant  préfentés  à  fon  imagi* 
nation,  il  en  fît  ufage;  &,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  ce  qui  ne  paffa  alors  à  Paris 
que  pour  un  conte  charmant,  fut  regar- 
dé à  Quimper  comme  une  nouvelle , 
qui,  fi  elle  méritoit  confirmation  dans 
quelques-unes  de  fes  circonflances,  avoit 
du  moins  un  grand  fonds  de  vérité,  &: 
étoit  tout-à-fait  vraifemblable;  Il  n'y 
avoit  pas  cependant  un  mot  de  vrai. 
Aline  étoit  arrivée  à  Pondichéry,  chez 
fon  oncle;  &Sainval,  de  fon  côté,  étoit 
heureufement  parvenu  dans  cette  ville 
des  Indes.  La  nièce  avoit  fi  bien  réufîî  à 
captiver  la  bienveillance  du  vieux  Négo- 
ciant, que  celui-ci  lui  avoit  promis  de 
lui  afïiirer  tout  fon  bien  en  la  mariant. 
Sainval  s'étoit  préfenté  pour  l'époufer  ^ 
&  comme  c'étoit  un  bon  fujet  &   un 
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jeune  homme  fort  aimable ,  Toncle  Ta- 
voit  agréé.  Un  an  après,  ils  étoient  tous 
deux  repartis  pour  aller  jouir  de  leur 
fortune  à  Quimpercorentin.  Il  faut  con- 
venir qu'il  n'y  a  guère  d'hiftoire  plus 
heureule,  plus  fimple,  &  moins  rom.a- 
nefque  que  celle-là. 

Heureux  habitans  de  Quimpercoren- 
tin, que  votre  fort  eft  beau  !  Vous  n'avez 
que  de  fauffes  alarmes,  tandis  que  tant 
d'autres  éprouvent  des  maux  véritables. 
J'applaudis  à  votre  bonheur,  &  j'en  fou- 
haite  autant  à  ceux  qui  m'écoutent. 

C'eft  ainlî  que  M.  de  Vertbois  acheva 
&  conclut  l'hiftoire  des  Amoureux  de 
Quimpercorentin.  Madame  la  Préfidente 
&  fa  compagnie  applaudirent  à  ce  dé- 
nouement ;  &  fi  quelques  critiques 
ofèrent  dire  qu'il  y  avoit  peu  de  vrai- 
femblance  dans  la  façon  dont  les  huit 
Héros  &  Héroïnes  de  cette  hiftoire  fe 
tirèrent  d'embarras,  les  plus  juftes  con- 
vinrent que  les  loix  qu'on  lui  avoit  im- 
pofées  étoient  très-dures  &  très-difficiles 
à  exécuter,  &  que  la  magie  &  les  cataf- 
trophes  lui  étant  interdites,  il  ne  pou- 
voit  guère  s*en  tirer  autrement. 

Nous  efpérons  que  nos  Ledeurs  feront 
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aufïi  indulgens  pour  nous ,  que  la  com- 
pagnie du  château  de  Saint-Marcel  le  fut 
pour  M.  de  Vertbois;  mais,  quoi  qu'il 
€n  foit,  puifque  nous  avons  commencé 
à  rendre  compte  des  amufemens  de  ce 
château ,  continuons  à  dire  à  quoi  cette 
compagnie  s'occupa  pendant  le  refte  de 
l'automne. 

Madame  la  Préfidente  convint  que  le 
jeu  de  l'hiftoire  interrompue  étoit  de  trop 
difficile  exécution  pour  être  fouvenf  ré- 
pété, qu'il  valoit  mieux  que  chacun  de 
la  compagnie  fournît  fon  contingent  &C  ' 
remplît  une  tâche  quelconc[ue,  mais  en- 
tière &  complette,  fans  en  excepter  M.  le 
Préfident.  Comme  cet  arrangement  fut 
propofé  avant  le  fouper,  celui-ci,  qui 
l'entendit,  fe  récria  beaucoup  fur  ce  que 
l'on  exigeoit  de  lui  ;  mais  enfin ,  par  ré- 
flexion :  eh!  mais  vraiment,  dit -il,  j'ai 
votre  affaire.  Dès  l'année  dernière,  j'ai 
apporté  ici  un  extrait  que  feu  mon  père 
avoit  compofé,  des  queflions  les  plus 
curieufes  &c  des  caufes  les  plus  intéref- 
fantes  qu'il  avoit  entendu  agiter  au  Pa* 
lais.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  lu  ce 
recueil;  mais  je  me  fouviens  d'y  avoir 
trouvé  des  faits  très-fmguliers,  &  que 
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j'ai  quelquefois  entendu  conter  comme 
de  vrais  Romans.  J'ai  prêté  ce  manuicrif 
à  M.  de  Vertbois,  &  il  peut  vous  dire 
s'il  n'y  a  pas  là-dedans  de  quoi  payer  le 
tribut  d'niftoires  que  vous  exigez  de 
moi  :  après  tout,  ce  font  des  fruits  de 
mon  jardin,  &  c'efl:  tout  ce  que  je  peux 
vous  offrir, 

Vertbois  prit  aufli-tôt  la  parole ,  & 
dit  qu'il  a  voit  lu  le  manufcrit  de  M.  le 
Préfident ,  &  que  parmi  plufieurs  quef- 
tions  de  droits ,  intéreffantes  pour  les 
gens  du  métier ,  mais  dont  l'examen  ne 
pouvoit  pas  amufer  les  Dames ,  il  avoit 
trouvé  quelques  caufes  dont  les  faits , 
véritablement  romanefques  par  leurs 
circonftances ,  &  cependant  confiâtes 
vrais  5  pouvoient  attacher  &  toucher  ; 
qu'il  avoit,  entr'autres,  retenu  quatre 
de  ces  hifloires,  qui  avoient  bien  dû, 
dans  leur  temps,  occuper  le  Public,  & 
dont  cependant  il  n'étoit  point  fait  men- 
tion dans  les  Recueils  de  Caufes  célèbres 
&  de  Plaidoyers  intéreffans  déjà  connus 
dans  le  monde,  &  que  fi  ces  Dames 
vouloient,  il  les  leur  conteroit  après 
le  iouper,  à  l'acquit  de  la  dette  de  M,  le 
Préudent.  On  y  coafentit. 
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Après  foiiper,   M.   de  Vertbois  prit 
donc  la  parole  5  en  dilant  : 

Faits  de  Caufes  intércjjantcs  ,  fans   êtn 
célèbres. 

Première  Caufe.  Les  Enfans  confondus. 

»  M.  de  Brécourt,  jeune  homme  riche 
&  de  bonne  famille,  fe  trouva,  pour 
ainfi  dire,  forcé  par  i^s  parens  à  cpou- 
fer  une  Demoifelle  très-bien  née,  très- 
raifonnable  &  affez  bien  faite  ,  mais 
dont  la  figure  n'étoit  pas  fort  agréable , 
&  dont  il  fentoit  qu'il  ne  feroit  jamais 
amoureux.  Sa  prévention  étoit  d'autant 
plus  fondée ,  qu'il  €toit ,  depuis  deux 
ans ,  attaché  à  une  fille  à  talens  très- 
aimable  &  très-féduifante.  Il  crut  ne 
devoir  pas  rompre  avec  celle-ci,  en 
prenant  des  engagemens  facrés  avec 
l'autre.  Il  prit  fes  mefures  de  façon  que 
tout  s'arrangea  avec  décence  &  myftère  ; 
&  pendant  près  d'un  an ,  on  ne  le  con- 
noiffoit  que  pour  un  très- bon  mari, 
i\\x  la  ParoilTe  de  Saint  Sulpice,  tandis 
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qu'il  rendoit  des  vifites  journalières  dans 
une  rue  affez  écartée  de  la  Paroiffe  de 
Saint  Roch.  Ce  manège  duroit  depuis 
quelque  temps,  lorfque  tout -à -la- fois, 
dans  l'un  &  dans  l'autre  des  deux  ména- 
ges, on  lui  apprit  que  l'on  étoit  affuré 
de  donner  bientôt  des  preuves  de  fécon- 
dité. Il  en  parut  fort  aife ,  &  s'afliira  de 
la  même  fage-femme ,  qui  étoit  en  repu-  ^ 
tation  d'habileté,  &  qui,  accoutumée  au 
iecret ,  lui  promit  de  conduire  ces  deux 
affaires  avec  autant  d'attention  que  de 
prudence  &  d'adreffe.  Cependant  les 
deux  enfantemens  n'eurent  pas  un  égal 
fuccès.  La  Demoifeile  du  quartier  du 
Palais-Royal  accoucha  la  première ,  & 
eut  une  couche  fi  malheureufe,  que, 
quoique  fon  enfant ,  qui  étoit  un  garçon , 
fe  portât  bien ,  on  prévit  que  les  jours 
de  la  mère  alloient  finir.  Elle  mourut , 
en  effet,  entre  les  bras  de  fon  amant, 
qu'elle  affura,  jufqu'à  fon  dernier  fou- 
pir,  de  la  plus  vive  tendreffe ,  lui  re- 
commandant l'enfant  qu'elle  lui  laifToit , 
comme  en  étant  le  fruit  &  le  gage.  Bré- 
court, pénétré  d'un  fpeftacle  fi  attendrif- 
iant,  lui  promit  &  lui  jura,  par  fon  hon- 
neur. 
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neur  &  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fa- 
cré ,  de  reconnoître  fon  fils ,  d'en  avoir 
foin  comme  de  (es  enfans  légitimes ,  &C 
de  le  faire  élever  de  façon  qu'il  n'y  eût 
entr'eux  aucune  différence.  En  effet,  il 
le  fit  baptifer  fous  fon  nom  &  celui  de 
la  mère  ;  &  la  fage-femme  qui  préfida  à 
fa  naiffance ,  le  mit  en  nourrice  ;  après 
quoi ,  elle  n'eut  plus  qu'à  fe  livrer  à  de 
nouveaux  foins  pour  l'accouchement  de 
Madame  de  Brécourt.  Celui-ci  fut  heu- 
reux de  tous  points  ;  elle  mit  aufîî  au 
monde  un  garçon ,  &  fa  fanté  n'en  fut 
point  altérée.*  Ce  fils  légitime  fut  baptifé 
fous  le  nom  de  fes  parens,  &  avec  l'é- 
clat dû  à  fa  naiflance.    La  fage-femme 
pourvut  encore  à  la  nourrice  de  celui-ci; 
mais  les  enfans  ne  refièrent  pas   long- 
temps entre  les  mains  de  leurs  premières 
nourrices  :  bientôt  elles  fe  trouvèrent 
manquer  de  lait  ,  &  l'air  de  la  ville  pa- 
roiffant  contraire  à  la  fanté  des  nourrif^ 
fons ,  on  jugea  qu'il  falloit  les  envoyer 
à  la  campagne.  La  fage-femme  préfida  en- 
core à  cet  arrangement  ;  &  ce  fiit  alors 
que  Brécourt  fe  fouvenant  de  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  à  fa  maitrefle, &  fe  fai- 
fant  un  devoir  de  la  remplir  fidèlement  ^ 
Mars  177  j,  D 
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convint  avec  la  fage- femme  de  fi  bien 
confondre  ces  deux  petits  enfans  (qui  fe 
refîembloient  fort)  qu'on  ne  pût  plus 
les  reconnoître  ,  &  que  le  père  ni  la 
fage -femme  même^  ne  puffent  plus,  par 
la  fuite  5  les  diftinguer,  quand  même  ils 
en  auroient  envie.  Leurs  langes ,  leurs 
robes ,  leurs  ajuftemens  étoient  tout  pa- 
reils; leurs  berceaux  tout  femblables.  On 
les  conduifit  tous  deux  dans  le  village  de 
Pantin  ,  chez  deux  payfannes  différen- 
tes,  auxquelles  on  dit  Amplement  qu'elles 
Bourriffoient  l'enfant  de  M.  de  Brécourt  ^ 
ians  leur  expliquer  quel  étôit  le  bâtard 
ou  le  légitime.  On  amena  bien  quelque- 
fois à  Madame  de  Brécourt  un  de  ces  en- 
fans^  mais  il  n'étoit  point  certain  que  ce 
fut  fon  fils  qu'on  lui  montrât.  Quelques 
mois  après  9  la  fage-femme  quitta  Paris 
&  la  France ,  pour  aller  s'établir  dans 
une  Cour  du  Nord ,  oii  fa  réputation 
î'avoit  fait  appeler;  &c  les  enfans  n'a- 
voient  guères  plus  d'un  an  lorfque  Bré- 
court tomba  dangereufement  malade.  Au 
lit  de  la  mort ,  il  déclara  dans  le  plus 
grand  détail  tout  ce  que  l'on  vient  d'ex- 
pofer  5  &  avoua  que  le  motif  qui  I'avoit 
engagé  à  confondre  ces  deux  créatures , 
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étoit  de  leur  affurer  une  éducation  égale. 
On  lui  remontra  cependant ,  qu'il  ne  de^ 
voit  pas  confondre  le  bâtard  avec  le  lé- 
gitime ;  il  en  convint  :  mais  il  n'étoit  plus 
le  maître  lui-même  de  les  diilmguer,  & 
il  mourut  laiffant  les  chofes  dans  cette 
incertitude. 

Madame  de  Brécourt  5  dont  les  bons 
fentimens,  l'honnêteté  &  la raifon  étoient 
extrêmes,  s'affligea  non-feulement  de  la 
mort  de  fon  époux ,  mais  encore  de  l'é- 
clairciiTement  imparfait  dont  cette  perte 
étoit  accompagnée.  Cependant  ,  avant 
qu'on  eût  éclairci  une  queftion  auÏÏî  em- 
brouillée ,  elle  retira  les  deux  enfans  chez 
elle  5  &  les  éleva  l'un  &  l'autre  avec  le 
même  foin.  Ils  reffembloient  tous  deux 
à  feu  M.  de  Brécourt  ;  mais  on  ne  re- 
trouvoit ,  ni  dans  l'un ,  ni  dans  l'autre ,. 
les  traits  de  Madame  de  Brécourt.  L'un 
étoit  vif,  fier ,  impétueux ,  difpofé  à  la 
colère,  ayant  d'ailleurs  de  l'efprit  &  des 
grâces  ;  l'autre  ,  doux ,  tendre ,  raifonna-* 
ble  ,  &. d'une  figure  qui  prévenoit  en  fa 
faveur.  On  leur  fît  prendre  à  l'un  &  à 
l'autre  ,  dans  la  fuite  ,  le  parti  des  ar- 
mes ;  mais  le  plus  vif  voulut  abfolu- 
ment  entrer  daos  vin  de  ces  corps  tou^. 
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jours  en  aûivité  qui  ^  changeant  fouvent 
de  garnifon ,  fourniffent  à  ceux  qui  y 
font  placés  plus  d'ocçaiions  de  s'exercer 
au  métier  des  armes  :  l'autre  entra  dans 
un  de  ces  corps  de  la  Maifon  du  Roi , 
qui  font  leur  fervice  fans  trop  s'éloigner 
de  la  Capitale ,  &  font  par-là  plus  à  por- 
tée de  remplir  leurs  devoirs  de  famille 
&  ceux  de  la  fociété.  Ils  fentoient  l'un 
&  l'autre  l'obligation  qu'ils  avoient  à  la 
femme  refpeftable  qui  leur  avoit  donné 
réducation ,  &  à  laquelle  l'un  des  deux 
devoit  Ja  naiffance;  mais  iis  rempliffoient 
ce  devoir  chacun  à  leur  manière.  L'un 
éclatoit  en  reproches ,  lorfque  Madame 
de  Brécourt  paroiflbit  faire  plus  de  cas 
de  l'efprit  doux  &  pacifique  de  fon  frè- 
re ;  il  fe  croyoit  légitime ,  fur  le  fonde- 
ment que  c'étoit  lui  qu'on  amenoit  quel- 
quefois de  Pantin  pendant  la  première 
année  de  leur  âge;  il  voulut  même  in- 
tenter un  procès  à  fon  frère  fur  d'aufîî 
îégers  indices;  mais  cette  affaire  entamée 
fans  pouvoir  êtrcr  écîaircie ,  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  le  monde ,  &  beaucoup  de 
chagrin  a  Madame  de  Brécourt ,  &  ne 
put  cependant  être  décidée.  La  vieille 
fage^- femme,  revenue  de  Ruffie  à  Paris, 
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ne  put  qu'augmenter  l'embarras ,  en  né 
prélentant  que  des  fouvenirs  très-confus. 
Le  témoignage  des  deux  nourrices  ne 
fut  pas  plus  décifif  :  fur  ces  entrefaites  ^ 
l'Officier  de  Dragons  étoit  parti  pour 
fa  garnifon  ,  &  le  Moufquetaire  étoit 
refté  à  Paris ,  veillant  fans  ceffe  auprès 
de  leur  tendre  &  malheureufe  mère  ^ 
lorfque  ce  dernier  apprit  que  fon  frère 
avoit  été  tué  à  la  faite  d'une  querelle 
que  fon  caractère  bouillant  lui  avoit 
fufcitée  ;  il  s'étoit  battu  5  &  avoit  fuc- 
combé  :  on  le  pleura  ,  &  ce  procès  fi 
embarraffant  en  demeura -là.  Madame 
de  Brécourt  ne  voulant  pas  qu'il  fut 
fuivi.  Elle  reconnut  pour  ion  fils  ceîiii 
qui ,  par  des  foins  affidus  &  un  carac- 
tère femblable  au  fien ,  lui  avoit  prouvé 
qu'il  l'étoit  ou  méritoit  de  l'être.  Les 
collatéraux  même  de  M.  de  Brécourt, 
rendant  juflice  à  l'honnêteté  &  à  la  fa- 
geffe  de  fa  conduite ,  promirent  de  ne  lui 
rien  difputer  de  l'héritage  de  fon  père , 
&  il  vécut  long-temps ,  rempliffant  fidè- 
lement les  devoirs  de  fon  état ,  &  ceux 
que  fa  naiflance  ou  la  reconnoiflance  lui 
impofoit. 

D  iij 


78         BIBLIOTHEQUE 

-  Seconde  Caiife,  Le  Billet  de  Loturic. 

Brémont,  jeune  homme  de  dix-huit 
ans ,  né  à  Lyon ,  ayant  montré  quelque 
goût  &  quelque  talent  pour  le  Barreau^ 
avoit  été 5  au  Ibrtir  de  les  études,  envoyé 
à  Paris  par  les  parens ,  pour  étudier  en 
Droit.  Réduit  à  une  penfion  modique 
qu'ils  lui  faifoient ,  il  avoit  pris  un  petit 
logement  dans  le  quartier  des  écoles ,  &  y 
vivoit  comme  tous  les  jeunes  gens  qu'on 
envoie  ainli ,  fur  leur  bonne  foi ,  dans  la 
Capitale,  c'eft-à-dire,  dans  la  fociété  de 
quelques  compatriotes  &  camarades  d'étu- 
des; &  du  relie,  entièrement  abandonné  à 
lui-même. 

^^n  foir  d'hiver  qu'il  avoit  été  à  la  Co- 
médie avec  lès  amis ,  l'un  d'eux,  au  for- 
tir  du  fpeâacle ,  lui  propofa ,  ainfi  qu'à 
quelques  autres,  de  louper  enfemble.  La 
partie  fut  acceptée  ;  on  s'amufa  jiifques 
affez  avant  dans  la  nuit ,  &  il  étoit  une 
heure  du  matin  quand  on  fe  fépara.  Il 
faifoit  un  temps  horrible ,  du  vent,  de  la 
neige  ;  les  convives  fe  retirant  chacun  de 
fon  côté,  ne  fongèrent  qu'à  gagner  promp- 
tement  leur  logis.  Brémont  n'étoit  plus 
qu'à  quelque  dlftance  du  fien  ,  quand  il 
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entendit  une  voix  plaintive  qui  implorolt 
du  fecours.  Il  s'approcha,  autant  par  eu- 
riofité  que  par  compaffion  ,  &  à  la  lueur 
des  lanternes ,  il  apperçut  une  jeune  fille 
très-jolie,  qui  trembloit  &c  fanglottoit^ 
appuyée  contre  une  boutique  fermée.  Elle 
parut  efFrayée  ,  quand  ^Ue  vit  quelqu'un 
s'avancer  vers  elle  ;  mais  Brémont  l'ayant 
affurée ,  l'acofta ,  &  lui  demanda  qui  elle 
étoit  5  &  par  quel  accident  elle  fe  trou- 
voit  ainli  expofée  dans  la  rue  à  une  pa- 
reille heure.  »  Monfieur ,  dit-elle ,  mon 
y>  maître  vient  de  me  renvoyer.  Je  fois 
»  de  Normandie,  &  je  me  nomme  Javot- 
»  te.  J'ai  ici  une  de  mes  confines  qui  eft 
»  femme -de -chambre;  elle  m'a  fait  venic 
»  de  mon  pays  il  y  a  deux  mois ,  &  m^a 
»  placée  chez  un  gros  marchand  de  livres 
»  qui  demeure  dans  cette  maifon-là  vis- 
»  à-vis.  C'eft  un  bien  bon  maître ,  mais  fa 
»  femme  eft  la  maîtreffe  la  plus  difficile  à 
»  férvir,  &  d'une  jaloufie  horrible.  Elle 
»  a  fait  ce  foir  à  fon  mari  une  fcène  épou- 
»  vantable ,  à  propos  de  rien  ;  &c  çom-- 
»  me  j'ai  paru  vouloir  prendre  le  parti 
»  de  Monfieur  ,  Madame  m'a  battue ,  &; 
»  vient  de  me  mettre  à  la  porte.  Vous 
>>  avez ,  ajouta-t-elle ,  l'air  d'un  honnête 
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»  homme  ;  ayez  pitié  de  moi  ;  vous  voyez 
»  le  temps  qu'il  fait  ;  je  fuis  tranfie  de 
^>  froid,  &  je  meurs  de  peur  ;  laiffez-moi 
»  entrer  chez  vous  par  compaffion ,  pour 
*>  paffer  la  miit  ;  je.  veillerai  auprès  de 
»  votre  femme ,  fi  vous  fouhaitez  ;  je  ne 
1»  vous  demande  afyle  que  jufqu'à  de- 
»  main  ;  dès  qu'il  fera  jour ,  j'irai  chez 
»  ma  confine  y>. 

Ce  difcours  naïf,  cette  fimplicité  ver- 
tueufe,  intéreffa  Brémont;  il  prit  Javotte 
par-deffous  le  bras,  &  la  conduifit  chez 
lui  5  en  lui  offrant  un  lit.  Ce  lit  étoit  le 
fien ,  il  n*en  avoit  point  d'autre  ;  mais  il 
n'avoit  eu  garde  de  le  dire  d'abord ,  &  la 
pauvre  fille  ne  pouvoit  plus  le  refufer 
quand  elle  s'en  apperçut.  Il  employa  , 
d'ailleurs ,  tant  de  carefl^es  &  tant  de 
foins  pour  la  confoler  ,  qu'elle  oublia , 
du  moins  pendant  quelques  infl:ans,  fon 
malheur.  On  ne  fçait  jufqu'oîi  elle  porta 
.  la  reconnoiflTance  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'efl:  que  le  jeune  homme  lui  pro- 
mit un  gros  écu ,  &  que  le  lendemain , 
quand  il  fallut  fe  fëparer ,  foit  qu'il  ne 
pût,  foit  qu'il  ne  voulut  pas  acquitter  fa 
parole  ,  il  dit  qu'il  n'avoit  pas  d'argent 
comptant;  mais  par  manière  de  dédom- 
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magement ,  il  lui  donna  un  billet  de  lo- 
terie qui  étoit  fur  fa  cheminée.  La  mal- 
heureufe  fille  trompée  ,  fortit  en  pleu- 
rant 5  &  fe  rendit  chez  fa  coufine ,  où 
elle  attendit  bien  chagrine  qu'on  lui  trou- 
vât une  autre  maifon.  Ce  fut  chez  un  Or- 
fèvre 5  dont  la  boutique  étoit  far  le  quai^ 
près  du  Palais  ^  qu'elle  eut  le  bonheur 
d'être  placée. 

Dans  cet  intervalle,  la  loterie  fe  tira  , 
&  le  billet  qu'avoit  reçu  Javote  ,  fut 
précifement  celui  qui  ga^na  le  gros  lot. 
Brémont  ,  en  le  donnant  ,  n'avoit  cru 
donner  qu'un  papier  inutile ,  tant  les 
chances  font  rares  à  ces  fortes  de  jeux. 
Cependant  ,  comme  il  avoit  retenu  le 
numéro ,  il  eut  la  curiofité  un  jour  d'en- 
trer  dans  un  Bureau  pour  confulter  la 
lifte.  On  concevra  aifément  qu'elle  fut 
Ik  furprife^  quand  il  vit  fon  billet  gagner 
20^000  livres.  Il  fît  auffi-tôt  oppofitioii 
au  paiement  ^  entre  les  mains  du  Bura- 
lifte  ;  il  donna  fon  adreffe,  déclarant  que 
îe  billet  gagnant  étoit  à  lui ,  &  qu'on  le 
lui  avoit  volé  ;  &  comme  il  avoit  re- 
connu Javotte  fur  la  porte  de  la  boutique 
de  l'Orfèvre  ,  dès  le  lendemain  il  la  fit 
affigner  en  reftitution, 
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Celle-ci  ,  iufques-là  ,  n'avoit  pas  fait 
d'attention  au  billet.  Cependant  elle  Ta- 
voit  gardé  à  tout  hafard ,  &  ce  fut  ainfx 
qu'elle  apprit  fa  bonne  fortune.  Elle  alla 
montrer  l'affignation  à  fa  confine  ,  qui 
la  mena  aufîi  -  tôt  chez  un  Avocat  au- 
quel elle  conta  naïvement  tous  les  dé- 
tails de  fon  aventure.  Le  procès  fut  en- 
tamé; l'on  p-aida  même  contradiftoire- 
ment.  Brémont  prétendoit  que  les  20,000 
livres  lui  dévoient  être  rendues  ,  parce 
que  jamais  il  n'avoit  eu  intention  de 
donner  une  fi  groffe  fomme  ;  ni  même  la 
fille  celle  d'y  prétendre.  Elle  s'étoit  con- 
tentée d'un  gros  écu ,  difoit-il ,  &  je  con- 
fens  à  le  donner.  L'Avocat  de  Javotte 
foutenoit  que  Brémont  étoit  un  mal- 
honnête homme  ,  premièrement ,  pour 
avoir  manqué  à  fa  parole  ,  &  enfuite 
paur  avoir  accufé  de  vol  une  fille  inno- 
cente. Quant  au  billet ,  il  avançoit  que  le 
jeupe  homme  ,  en  le  donnant ,  l'avoit 
donné  avec  toutes  fes  chances  &  hafards  ; 
&  que  puifqu'il  avoit  eu  aflfez  peu  de 
probité  pour  donner  un  billet ,  de  vingt- 
quatre  fols  5  au  lieu  d'un  écu  de  fix  livres 
qu'il  avoit  promis,  il  n'étoit  plus  rece- 
vable  à  demander  ce  billet  quand  il  val- 
loit  zopoo  livres^ 
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Mais  enfin  l'aiFaire  s'accommoda.  Le 
Rapporteur  qui  étoit  un  Magillrat  intè- 
gre 5  concluant ,  &  de  tout  point  refpec- 
table  5  s'entremit  entre  les  Plaidans  ;  & 
il  engagea  Brémont  à  époufer  la  jeune 
perfonne  ,  à  condition  que  le  billet  lui 
ferviroit  de  dot.  Ils  fe  marièrent  dèsr 
qu'ils  purent  avoir  chacun  le  confente- 
ment  de  leurs  parens  ;.  &  Brémont  s'étant 
fait  recevoir  Avocat,  retourna  à  Lyon, 
où  il  exerça  fon  talent  avec  diftinûion  ^ 
&  fur  des  caufes  quelquefois  plus  hon- 
nêtes à  entreprendre  ,  &  ordinairement 
moins  délicates  à  juger  que  cette  affaire-»- 
€i. 
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Troifième  Caiife.  Le  Legs  fuit  par  erreur. 

Un  étranger  d'une  grande  naiffance  , 
fort  riche  ,  maître  de  fon  bien ,  &  qui 
avoit  entrepris  de  parcourir  l'Europe  , 
yenoit  d'entrer  en  France  ,  après  avoir 
vifité  l'Italie.  Il  avoit  débarqué  à  Mar- 
feille  5  &  fe  rendoit  à  Paris  ;  mais  fe  trou- 
vant fatigué  de  la  route  ^  il  fe  propofa  de 
refter  quelque  temps  à  Lyon ,  pour  voir 
à  loifir  cette  grande  ville  fi  renommée 
clans  TEurope  par  l'induilrie  de  ks  ha- 
bit ans  &  la  beauté  de  {qs  ouvrages.  L'hô- 
tellerie où  il  étoit  defcendu ,  étoit  occu- 
pée par  une  Provençale  d'environ  2  5  ans , 
veuve  depuis  trois  mois.  Les  traits  de 
fon  vifage  n'étoient  pas  agréables  5  mais 
elle  étoit  très-bien  faite ,  &  avoit  la  peau 
très-douce  &  très-fraîche.  Elle  eût  pu 
prendre  aifément  un  fécond  époux  , 
mais  elle  avoit  eu  tant  à  foufFrir  avec  le 
premier  ,  que  dans  la  crainte  d'en  trou- 
ver encore  un  qui  lui  reffemblât^  elle 
avoit  pris  le  parti  de  gouverner  elle- 
mêm-C  ia  maifon  ,  qui  étoit  belle  &  très- 
fréquentée  par  les  voyageurs.  Pour  avoir 
quelqu'un  qui  lui  tînt  compagnie  5  au- 
tant cuie  pour  être  aidée  dans  hs  détails 
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de  fon  état  ,  elle  avoit  fait  venir  auprès 
d'elle  ii|ie  nièce  âgée  de  18  ans  ,  de  la 
plus  jolie  figure  &C  de  la  phyfionomie  la 
plus  mtéreffante  ;  d'ailleurs  ayant ,  du 
côté  de  la  taille  &  de  la  fraîcheur ,  les 
mêmes  avantages  que  fa  tante.  Dès  que 
l'étranger  eut  vu  Nanette,  il  oublia  tout 
ce  qui  pouvoit  l'amufer  à  Lyon  ^  pour 
ne  longer  plus  qu'à  elle.  Cependant  , 
comme  il  ne  pouvoit  guères  filer  une 
paflîon  5  il  crut  ,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps  5  devoir  employer  un  langage 
que  les  perfonnes  de  l'état  de  la  petite 
nièce  font  fujettes  à  entendre ,  &  auquel 
la  plupart  répondent  ;  il  lui  fit  donc ,  en 
peu  de  mots  ,  fa  déclaration ,  &  lui  offrit 
25  louis ,  fi  elle  vouloit  lui  promettre  de 
fe  rendre  la  nuit  dans  fa  chambre.  La 
jeune  perfonne  étoit  honnête  &  bien 
élevée  ;  elle  fe  retira  en  rougiflant  ^  fans 
répondre  un  feul  mot;  &  alla ,  du  même 
pas  5  conter  fon  aventure  à  fa  tante ,  qui 
loua  beaucoup  fa  conduite  ,  &  l'exhorta 
à  continuer  d'être  toujours  fage.  L'étran- 
ger enflammé  par  la  réfiftance^  &  croyant 
que  fes  offres  n'avoient  été  rejettées  que 
parce  qu'elles  étoient  infufHfantes  ,  les 
doubla  le  lendemain  5  &  offrit  50  louis. 
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Le  jour  fuivant  il  alla  iufqu'à  loo.  Pour 
le  coup,  fi  la  vertu  de  la  nièce  ,  fut  tou- 
jours la  même,  celle  de  la  tante  fut  ébran- 
lée. Ce  tor  réblouit  ;  &  changeant  alors 
de  morale ,  elle  engagea  Nanette  à  fein- 
dre de  céder  5  d'accorder  un  rendez-vous , 
jfè  chargeant  elle  -  même  enfuite  du  dé- 
nouement de  l'aventure.  Le  projet  fut 
exécuté ,  la  nièce  donna  parole  ;  &C  l'on 
fe  doute  bien  que  ce  fut  la  tante  qui  fe 
rendit  fans  lumière  dans  la  chambre ,  & 
reçut  les  lOO  louis  de  l'étranger.  Il  fut 
àbufé  parfaitement ,  &  rien  n^éclata. 

Quelques  jours  après  il  tomba  malade  ; 
les  Médecins  appelles  annoncèrent  une 
fièvre  maligne  ,  avec  les  fymptômes  les 
plus  dangereux  ,  alors  le  jeune  Seigneur 
mit  ordre  à  fes  affaires  ;  &  trouvant  dans 
fon  porte  -  feuille  pour  deux  mille  louis 
de  lettres-de-chanue  ,  il  les  légua  ,  par 
fon  teftament ,  à  Nanette  ,  tant  pour  la 
récompenfer  de  la  complaifance  qu'elle 
avoit  eue  pour  lui  ,  que  pour  dédomma- 
gement des  fuites  que  cette  complaifance 
pourroit  avoir.  Il  mourut  quelques  j  ours 
après.  On  fit  l'ouverture  du  tefl:ament  ; 
mais  l'avide  tante  ayant  entendu  l'arti- 
cle du  legs  qui  concernoit  fa  nièce  ^  s'op- 
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pofa  à  ce  qu'il  fût  délivré  ^  &  le  réclama 
pour  elle-même  j  comme  l'ayant  vérita- 
blement gagné ,  &  étant  feule  en  droit 
de  juftifier  les  foupçons  du  voyageur. 

Ce  fingulier  procès  fut  porté  aux  Tri- 
bunaux ;  le  Public  s'en  occupa  long- 
temps, chacun  félon  fa  manière  de  voir  ^ 
Erenant  parti  pour  ou  contre  l'hôteffe. 
•e  texte  eft  formel ,  difoient  les  uns  ;  à 
qui  l'étranger  a-t-il  fait  fa  donation  ? 
N'eft-ce  pas  à  celle  à  qui  il  a  fait  courir 
le  rifque  d'être  mère  ?  Le  nom  n'y  fait 
rien  ,  on-  ne  peut  pas  fe  tromper  à  la  per- 
fonne  ;  il  n'a  nommé  la  nièce  dans  le  tef 
tament  ,  que  parce  qu'il  croyoit  que 
c'étoit  elle  qui  avoit  accepté  fes  offres. 
S'il  avoit  fçu  5  en  mourant ,  que  c'étoit  la 
tante  ,  c'eût  été  à  elle  fans  contredit 
qu'il  eût  laiffé  les  48000  livres. 

Eft-il  jufte,  difoient  les  autres  ^  que  la 
veuve  profite  d'un  don  qu'elle  ne  peut 
s'être  procuré  que  par  une  inligne  trom- 
perie. On  peut  récompenfer  une  foi- 
bleffe  ,  mais  jamais  une  faute  réfléchie 
telle  que  celle  de  l'hôteffe.  C'eft  Nanette 
qui  eil  nommée  dans  le  teftament ,  c'eft 
donc  à  elle  que  le.  legs  appartient*,  & 
nom  à  une  femme  libertine ,  que  l'ava- 
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rice  ou  le  goût  du  plaifir  ont  conduite 
où  elle  n'étoit  pas  appellée.  L'enfant  , 
s'il  en  venoit  un,  étoit  le  plus  favorable  ; 
il  paroiffolt  même  que  l'étranger  l'avoit 
eu  en  vue,  &  qu'il  étoit  le  véritable  ob- 
jet de  fa  généroiité. 

Les  Juges  prononcèrent  enfin.  La  tante 
fut  déboutée  de  (es  demandes ,  &  ré- 
duite aux  loo  louis  ,  prix  de  fa  mauvaife 
conduite.  Quant  aux  deux  mille  louis  , 
ils  furent  adjugés  à  l'enfant ,  fi  elle  en 
avoit  un  ,  qu'on  pût  croire  le  fruit  de 
cette  aventure  ;  mais  avec  cette  claufe , 
que  s'il  n^en  naiffoit  point  au  terme  pref- 
crit ,  la  fomme  pafferoit  toute  entière  à 
l'innocente  Nanette  ,  &  ferviroit  à  lui 
procurer  un  établiffement. 
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Quatrième  Caiife.  Le  Fils  cru  frère. 

Le  Marquis  de  Kerentan,  d'une  des 
plus  nobles  &  des  plus  anciennes  famil- 
les de  Bretagne,  fervoit  dans  nos  armées 
navales,  011  il  étoit  parvenu  au  grade  de 
Chef  d'Éfcadre.  Il  avoit  époufé  une  fem- 
me vertueufe,  dont  il  avoit  eu  une  fille 
qu'on  nommoit  Auguftine,  &  à  l'édu- 
cation de  laquelle  la  mère  veilloit  pen- 
dant les  voyages  de  long  cours  que  fai- 
foit  fon  père.  La  jeune  perfonne  joignoit 
à  la  figure  la  plus  agréable ,  un  cœur 
tendre  &  une  fenfibilité  intéreflante. 
Seul  fruit ,  d'ailleurs ,  de  ce  mariage  heu- 
reux, &  unique  héritière,  par  confé- 
quent,  de  très-gros  biens,  il  n'y  avoit 
point  d'alliance  à  laquelle  elle  ne  pût 
prétendre  ;  aufii  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  illuftre  dans  la  Province  s'étoit-il 
préfenté,  &  follicitoit-il  Ta  main.  Mais 
fon  choix  étoit  déjà  fait.  Le  Chevalier 
de  Sivrane,  dont  le  Régiment  étoit  en 
garnifon  dans  la  ville  où  réfidoient  Mon- 
sieur &  Madame  de  Kerentan,  étoit 
brave,  aimable,  &  déjà  Colonel  à  vingt- 
cinq  ans  ;  il  avoit  fçu  plaire  à  Auguftine  ; 
ôc  il  ks  vœux  euflènt  été  exaucés,  Si- 
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vrane  feul  eût  été  fon  époux.  Il  étoit 
digne  d'elle,  en  effet ,  par  fa  naiffance  &C 
par  fon  mérite  ;  mais  il  étoit  cadet  :  il 
n'avoit  qu'une  fortune  médiocre;  & 
quoiqu'il  fût  fur  d'être  aimé  autant  qu'il 
aimoit,  il  n'avoit  cependant  ofé  jufqu'a- 
lors  déclarer  fon  amour  &  fcs  préten- 
tions à  la  Marquife. 

Celle-ci,  pour  fe  débarraffer,  dans 
l'abfence  de  fon  époux,  de  toute  cette 
foule  de  prétendans,  avoit  toujours  ré- 
pondu qu'elle  ne  prendroit  aucun  parti 
îiir  fa  fille  jufqu'à  l'arrivée  du  Marquis» 
Dès  qu'il  fut  de  retour,  ils  accoururent 
tous,  &  le  Marquis  lui-même  fongea  fé- 
rieufement  alors  à  fe  choifir  un  gendre  ; 
car  on  étoit  au  moment  d'une  rupture  avec 
l'Angleterre  :  &,  comme  dans  ce  cas  il 
eût  été  obligé  de  repartir  auffi-tôt  pour  fe 
remettre  en  mer,  au  rifque  d'être  pen- 
dant plufieurs  années  fans  revoir  fa  patrie , 
il  eût  voulu  au  moins,  avant  fon  départ, 
voir  fa  fille  établie.  Le  Comte  d'Orge- 
mont.  Officier- Général,  employé  dans 
la  Province,  &  frère  aîné  du  Chevalier, 
ctpit  venu  fe  mettre  fur  les  rangs  ;  &  fon 
alliance  ayant  paru  au  Marquis  auffi  avan- 
tageufe  qu'honorable,  il  lui  accorda  fa 
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fille  5  &  ordonna  à  Auguftine  de  fe  dif- 
pofer  à  Taccepter  pour  époux. 

Quelle  que  fût  fa  confternation  à  cette 
nouvelle,  elle  eut  cependant  la  force  de 
fe  contenir^  Mais  à  peine  fut-elle  rentrée 
dans  fa  chambre ,  que ,  s'abandonnant  à 
ili  dovdeur,  elle  fondit  en  larmes.  »  Tout 
»  eft  perdu,  écrivit- elle  au  Chevalier, 
»  venez  me  confoler ,  ou  vous  défefpé- 
»  rer  avec  moi  ».  Il  accourut  à  l'inftant, 
&  la  fcène  qui  fe  paffa  entre  ces  deux 
amans ,  fut  des  plus  touchantes  :  ils  écla- 
tèrent en  fanglots  &  en  plaintes ,  mau- 
dirent la  grandeur  &  la  richeffe,  &  fe 
jurèrent  mille  fois  de  s'aimer  toujours, 
&  de  mourir  plutôt  que  d'accepter  une 
autre  main;  enfin,  emportés  par  l'amour 
&  aveuglés  par  le  défefpoir,  ils  finirent 
par  s'oublier,  &c  fe  trouvèrent  coupables 
avant  d'avoir  fongé  qu'ils  pouvoient  le 
devenir.  La  faute  ne  fut  pas  plutôt  corn- 
mife,  qu'Auguftine  rougiffant  de  fa  foi-< 
bleffe ,  reprocha  à  Sivrane  d'en  avoir 
abufé.  Confus  lui-même  de  fon  délire, 
il  fe  jetta  à  (es  genoux  pour  lui  en  de- 
mander pardon;  &  autant  pour  leur  bon- 
heur commun,  que  pour  réparer  fa  faute , 
il  propofa  de  l'époufer  en  fecret,  efpé- 
rant  forc^^  t-n-j^  i^  Marquis  à  confirmer 
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leur  union.  La  jeune  perfonne  agréa  ce 
projet  infenfé  :  l'amour  eft  11  crédule  !  &c 
quelle  objeftion  eût  pu  faire  d'ailleurs 
une  fille  de  dlx-fept  ans,  fimple,  fans 
expérience,  &  qui  ignoroit  les  loix  ?  On 
s^occupa  donc  férieufement  de  cette  idée; 
&  chaque  jour  le  Chevalier,  d'auffi  bonne 
foi  qu'elle  ,  venoit  lui  rendre  compte  des 
démarches  qu'il  avoit  faites. 

Mais  le  Comte  s'étoit  apperçu  des  affi- 
duités  de  fon  frère  auprès  d'Auguftine. 
Naturellement  défiant  &  jaloux,  il  foup- 
çonna  que  ce  rival  pouvoit  bien  être 
aimé  ;  &  pour  n'avoir  plus  à  le  craindre , 
il  réfolut  de  l'éloigner  au  plutôt ,  &  de 
foUiciter  en  fecret  un  ordre  de  la  Cour 
qui  le  fît  partir  fans  délai  pour  un  pays 
éloigné.  L'ordre  fut  furpris  en  effet.  Il 
portoit  de  fe  rendre  à  l'inftant  même  à 
l'Orient.  La  guerre  alloit  être  déclarée  à 
l'Angleterre  ;  on  vouloit  auparavant  en- 
voyer des  troupes  dans  nos  Colonies  de 
l'Inde;  &  d'Orgemont  avoit  obtenu  d'y 
faire  pafTer  fon  frère  pour  les  comman- 
der! Le  malheureux  Chevalier  rentroit 
chez  lui  pour  fe  coucher ,  quand  cet  or- 
dre cruel  lui  fut  fignifié.  Son  premier 
mouvement  fut  de  renoncer  à  fon  état, 
ôc  à  la  carrière  oii  il  étoit  entré.  Mais 
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l'honneur  &  le  devoir  l'arrêtant,  après 
avoir  écrit  à  Auguftine ,  il  partit  dans  la 
nuit,  la  rage  dans  le  coeur,  &  appellant 
la  mort  à  chaque  pas.  Ce  fut  bien  un 
autre  défefpoir  quand  il  fe  vit  en  pleine 
mer,  &  qu'il  fongea  qu'il  alloit  être  fé- 
paré  par  plufieurs  milliers  de  lieues  d^ 
celle  qu'il  aimoit, 

Auguftine,   de  fon  côté,   n'étoit  pas 
dans  une  fituation  plus  tranquille.   Elle 
croyoit  être  parvenue  au  dernier  degré 
du   malheur.   Bientôt  elle  en  découvrit 
im  bien  plus  grand  encore.  Sa  foiblelTe 
avoit  eu  des  fuites,  elle  fe  trouva  en- 
ceinte ,  &  l'on  devine  fans  peine  quelle 
fut  alors  l'horreur  de  fa  fituation.  Sans 
efpoir,  fans  confolation,  craignant  à  la 
fois  &  le  public  &:  fon  père,   il  ne  lui 
reftoit   plus    qu\uie    reffource  ,    c'étoit 
d'aller  fe  jetter  dans  les  bras  d'une  mère 
indulgente.  La  Marquife,  en  effet,  avoit 
élevé  fa  fille  avec  tant  de  douceur  &  de 
bonté,   qu'elle  étoit  devenue  fa  confi- 
dente &  fon  amie.    Auguftine  lui  avoit 
déjà  avoué  naïvement  fon  amour  ;  elle 
eut  le  courage  d'en  déclarer  les  malheu- 
reufes  fuites,  peu  inquiette  fur  les  repro- 
çhes  qu'elle  ne  méritoit  que  trop,  èc  qui 
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fûrement  n'égaleroient  pas  ceux  qu'elle 
fe  faifoit  à  elle-même. 

La  Marquife  ne  lui  en  fit  aucun.  Elle 
changea  cependant  de  couleur,  quelques 
larmes  lui  échappèrent  ;  &  tandis  que  fa 
fille  n'ofant  lever  les  yeux  fur  elle ,  & 
profternée  à  (es  genoux ,  les  arrofoit  de 
{es  larmes ,  elle  revoit  aux  moyens  de  la 
fauver.  Elle  en  trouva  un  :  c'étoit  de  dire 
qu'elle  étoit  enceinte  elle-même,  de 
préparer  de  loin  les  efprits  à  Taccouche- 
îiient  ;  &  quand  le  terme  feroit  arrivé , 
d'adopter  l'enfant  comme  s'il  eut  été  le 
fien.  Il  n'y  a  que  le  cœur  d'une  mère  qui 
folt  capable  de  ces  ftratagêmes  ingé-' 
nleux.  Celui-ci  réufîît.  A  peine  le  Comte 
d'Orgemont  fçut-il  qu'Auguftine  alloit 
perdre ,  par  la  naiffance  d'un  nouvel  hé- 
ritier ,  une  grande  partie  de  fa  fortune , 
qu'il  retira  fur  le  champ  fa  parole  ;  il  ne 
faut  pas  demander  fi  la  Marquife  s'en  ap- 
plaudit. Elle  avolt  conçu  un  autre  projet 
encore ,  pour  cacher  plus  fûrement  l'ac- 
couchement de  fa  fille;  c'étoit  d'aller, 
fous  prétexte  de  vifiter  une  terre  de  fon 
nom  qu'elle  avoît  dans  l'Orléanois ,  y 
çàifer  un  certain  temps  avec  Auguftine. 
Le  départ  du  Marquis  lui  en  donna  les 
moyens.  Nommé  pour  commander  une 
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Efcadre ,  il  fe  rendit  à  fon  bord,  ne  regret^ 
tant  que  de  quitter  fon  époufe  dans  l'état 
où  il  la  laiffoit  ;  car  il  avoit  été  abufé  le 
premier  fur  cette  groffeffe  prétendue. 

Libre  alors,  la  Marquife  &  fa  fille  par- 
tirent avec  peu  de  domeftiques  &  deux 
femmes  fidelles ,  pour  leur  terre ,  là 
elles  vécurent  dans  la  retraite ,  l'une 
fous  prétexte  de  fa  groffeffe ,  l'autre  fei- 
gnant d'être  malade.  Quand  le  terme  fiit 
prêt  d'arriver,  on  fe  rendit  avec  une 
femme  feulement  à  Paris ,  où  Auguftine 
accoucha  d'un  garçon,  qui  fut  baptifé  fo- 
lemnellement  comme  fils  du  Marquis  de 
Kerentan ,  &  nomm.é  comme  lui.  On  fe 
hâta  aufli-tôt  d'écrire  cette  nouvelle  au 
Marquis.  Il  la  reçut  avec  tranfport ,  &c 
attendoit  avec  impatience  le  terme  de 
fon  expédition  pour  pouvoir  aller  em- 
braffer  cet  enfant  chéri.  Mais  il  n^en  Qxit 
pas  le  temps,  ayant  été  tué  dans  une 
defcente  qu'il  fit  fur  les  côtes  d'Ang dé- 
terre. La  mère,  que  ce  fécond  chagrin 
acheva  d'accabler ,  ne  fit  plus  que  lan^ 
guir  depuis  ce  jour;  &  après  dix -huit 
mois  de  fouffrances,  fans  avoir  été  en 
état  de  fortir  de  Paris,  elle  y  mourut 
entre  les  bras  de  fa  fille,  après  avoir  pris 
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cependant  les   précautions  que  la  pru- 
dence lui  di£la  fur  le  fort  de  fon  petit-fîîs. 
Auguftine,   qui  aimoit  d'autant  plus 
cet  enfant,  qu'elle  étoit  obligée  de  ca- 
cher la  nature  de  fon  amour ,  &c  qui  d'ail- 
leurs n'ofoit  retourner  dans  une  Province 
où   tout   lui    rappeloit  fes     malheurs , 
revint  avec  lui  dans  la  terre  de  TOrléa- 
nois,  &  fe    chargea  de  fon  éducation. 
Mais  ce  fut  leur  malheur  à  tous  deux  : 
car,  comme  elle  avoit  toute  l'indulgence 
d'une  mère,  fans   en  pouvoir  déployer 
l'autorité,  elle  toléra  avec  trop  de  corn- 
plaifance  tous  fes  défauts,  &  l'enfant  en 
abufa.  A  mefure  qu'il  grandit,  les  défauts 
s'accrurent.   La  vie  de  la  Capitale ,   où 
on  le  ramena  quand  il  eut  un  certain 
âge ,  pour  lui  donner  une  éducation  plus 
foignée,  en  ajouta  d'autres  encore.  Hé- 
ritier d'un  grand  nom,  &C  chef  de  fa  fa- 
mille ,  on  ne  lui  fit  eue  trop  fentir  l'avan- 
tage &C  la  prééminence  que  fon  fexe  lui 
donnoit  fur  vme  fœur  plus  âgée  que  lui 
de  dix  "huit  ans.  Augufline  eut  bien  des 
larmes  à  répandre  ;   mais  elle  regardoit 
fes  chagrins  comme  une  jufte  punition 
de  fa  faute,  &c  ne  fongeoit  qu'à  les  fup- 
porter  patiemment. 

Elle 
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Elle  paffoit  ainfi  (es  jours  dans  la  dou- 
leur ^  quand  le  Chevalier  de  Sivrane  re- 
paya en  France.  A  peine  étoit-il  arrivé 
dans  l'Inde  ,  qu'il  avoit  reçu  la  nouvelle 
qu'Auguftine  étoit  morte.  Ce  faux  avis 
lui  avoit  été  donné  par  d'Orgemont  , 
qui  vouloit  lui  faire  perdre  l'envie  de 
fonger  à  elle  ;  &  quand  le  Comte  eut 
renoncé  lui-même  au  projet  de  l'épou- 
fer  5  foit  honte  de  fon  procédé ,  foit  ou- 
bli ,  il  ne  chercha  point  à  défabufer  fon 
frère.  Le  Chevalier ,  qui  aimoit  vérita- 
blement 5  ajouta  foi  à  ce  menfonge.  II 
crut  que  fa  maîtrefle  avoit  fuccombé  au 
chagrin  de  fe  voir  féparée  de  lui  ;  &  la 
douleur  de  cette  perte  lui  ayant  rendu 
pendant  long- temps  la  France  odieufe, 
loin  de  foUiciter  fon  rappel,  il  demanda, 
quand  la  guerre  fut  terminée ,  qu'on  pro- 
longeât fon  commandement  dans  l'Inde, 
&  ne  revint  à  Paris  qu'après  dix- huit 
ans  5  avec  une  fortune  confidérable  , 
que  diverfes  expéditions  lui  avoient  pro- 
curée. 

Comme  il  croyoit  de  bonne-foi  Au- 
guftine  morte ,  il  ne  fongeoit  plus  à  elle 
que  pour  la  pleurer  de  temps  en  temps  ; 
&  fut  fort  liirpris  de  la  voir  un  jour 

Mars  1777,  E 
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paffer  à  côté  de  lui  dans  fa  voiture.  Il 
crut  s'être  trompé  d'abord.  Mais  ayant 
pris  des  informations  plus  fûres,  &  dé- 
fabufé  enfin ,  il  lui  écrivit  pour  deman^ 
ider  la  permiffion  de  la  voir,  s'excufer  au- 
près d'elle  5  &  l'affurer  de  l'amour  tendre 
qu'il  avoit  toujours  confervé ,  &  qu'il 
ivouloit  conferver  à  jamais. 

On  conçoit  aifément  quelle  fut  cette 
entrevue.  Auguftlne  lui  apprit  tous  les 
•événemens  qu'il  ignoroit ,  &  la  naiflance 
.de  cet  enfant,  qu'on  croyoit  fon  frère. 
»>  Vous  m'aviez  choifî  pour  votre  époux 
^>  lorfqii'on  nous  fépara  ,  dit  alors  Si- 
>>  vrane  ;  nous  fommes  l'un  à  l'autre  par 
»  nos  fermens,  nous  ne  fommes  parju^ 
^>  res  ni  l'un  ni  l'autre ,  &  fi  vous  êtes 
^  libre ,  je  le  fuis  aufîi  ;  confirmons  nos 
»  anciennes  promeffes  ».  Pour  toute  ré* 
ponfe ,  elle  lui  tendit  la  main ,  exigeant 
feulement  que  le  myftère  de  la  naiflance 
jde  leur  fils  reftât  toujours  inconnu.  Il  y 
confentit  pour  ménager  la  déliçatefle,  & 
ne  fortit  que  pour  s'occuper  des  prépa- 
-ratifs  de  fon  mariage. 

jLe  jeune  Kerentan  vit  avec  chagrin  le 
parti  que  prenoit  Auguftine.  D'après  l'a- 
3^erfion  qu'elle  avoit  montrée  jufcjues-là 
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pour  fe  marier  ^  il  s'étoit  flatté  de  réunir 
tout  l'héritage  de  fa  maifon.  Fruftré  de 
fes  efpérances ,  il  réiolut  de  rompre  tous 
ces  arrangemens  ;  &  dans  ce  deflein,  ima- 
gina de  chercher  querelle  au  Chevalier , 
quand  il  lui  feroit  part  de  fon  alliance 
avec  fa  fœur.  Et  effet,  celui-ci  étant 
venu  le  voir ,  il  le  reçut  fort  mal.  Cho- 
qué de  ce  procédé ,  Sivrane  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  parler  avec  ce  ton  de  fu- 
périorité  que  lui  infpiroit  fon  rang,  fon 
âge ,  &  plus  encore  le  droit  qu'il  le  con- 
noiiToit  fur  ce  jeune  homme  :  celui-ci 
l'infulta ,  &  tira  fon  épée  contre  lui ,  en 
lui  criant  de  fe  défendre.  Le  Chevalier, 
reculant  d'horreur:  malheureux,  s'écria- 

t-il ,  qu'ofes-tu  faire? Après  avoir 

proféré  ces  paroles  ,  il  s'éloigna  auiïi- 
tôt,  faifi  d'indignation.  Le  jeune  homme, 
triomphant  de  cette  fuite,  alla  par- tout 
en  publier  hautement  les  circonftances , 
ajoutant  avec  ferment  qu'il  ne  foufFri- 
roit  jamais  qu'un  lâche  entrât  dans  fa  fa^ 
mille.  Cette  aventure  éclatante  eut  tout 
le  fuccès  que  l'imprudent  jeune  homme 
pouvoit  defirer.  Sivrane  pafla  pour  àéù 
honoré.  Auguiline  ,  défefpérée  ,  fuf- 
pendit  tous  fes  préparatifs  de  mariage 

Eij 
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Le  Chevalier  ëtoit  forcé  de  publier  fes 
motifs  ;  fon  amante  l'arrêta  par  (es  lar- 
mes 5  &  lui  perfuada  du  moins  d'ap- 
porter à  cet  éclairciffement  tous  les  m.é- 
nagemens  &;  toute  la  circonfpeûion  pof 
fible. 

Le  jeune  Kerentan  reçut  une  lettre 
anonyme  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  ter- 
mes :  »  Monfieur  le  Marquis  de  Kerentan 
»  vient  d'outrager  la  nature ,  en  infultant 
»  Monlieur  le  Chevalier  de  Sivrane.  Ce 
^>  refpedtable  Officier  eu  fon  père  ;  &C 
»  quoique  la  Marquife  de  Kerentan  l'ait 
»  fait  paffer  pour  fon  fils ,  il  doit  véri- 
»  tablement  le  jour  à  celle  qu'il  croit  fa 
»  fœur  ». 

Ce  billet  (qui,  comme  on  s'^en  doute 
bien  ,  venoit  d'une  des  femmes  d'Au- 
guiline  ,  &  étoit  difté  par  elle-même) 
ne  parut  au  Marquis  qu'une  fable  grof- 
iière,  imaginée,  fans  art,  par  le  Cheva- 
lier, pour  excufer  ce  qu'il  appelloit  fa 
poltronerieo  Au  lieu  de  demander  à  fa 
foeur  les  éclairciffemens  qu'elle  lui  eût 
donnés ,  il  fe  conduifit  de  la  façon  la  plus 
inconfidérée  ;  &  croyant  le  billet  envoyé 
par  Sivrane ,  il  fe  îiâta  de  le  montrer 
par  -^  tout  y  le  propofant  avec  ironie  ^ 
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comme  modèle  pour  ceux  qui  feroient 
tentés  de  refufer  de  fe  battre.  Auguftine 
fe  voyant  déshonorée  par  fon  fils ,  dif-^ 
parut  de  la  capitale ,  &  alla  fe  cacher  dans 
fa  terre.  Pour  Sivrane ,  quand  il  vit  le 
fecret  révélé ,  il  ne  fe  fit  plus  de  fcru- 
pule  de  publier  de  fon  côté  que  l'anec^ 
dote  de  la  fuppofition  étoit  vraie.  Le 
Marquis  alors  devenu  furieux,  &c  vou- 
lant pouffer  fon  ennemi  à  bout^  lui  in- 
tenta le  procès  le  plus  grave ,  puifqu'il 
étoit  queilion  de  fon  état.  L'affiûre  étoit 
très-délicate  ,  &  le  Chevalier  fe  trouva 
fort,  embarraffé  ;  car  il  n  avoit  aucune 
preuve  à  alléguer  en  fa  faveur.  Mais 
Auguftine  les  poffédoit ,  puifqu'elles  lui 
avoient  été  remifes  par  fa  mère  au  lit 
<ie  la  mort^  en  préfence  de  fon  Confef* 
ifeur,  du  Curé  de  la  Paroiffe  fur  laquelle' 
elle  fe  trouvoit  ,  &c  de  deux  Notaires» 
Malgré  toute  fa  répugnance  ,  il  fallut 
qu'elle  revînt  à  Paris  avouer  toutes  les 
xirconftances  de  fa  faute,  &  en  donner 
les  preuves. 

.  Alors  fon  malheureux  fils  en  fut  inf- 
truit  ;  &  il  fentit  toute  l'étendue  de  fa 
faute  5  &  combien  il  s'étoit  rendu  cou- 
pable envers  les  deux  perfonnes  à  qui  il 

E  iij 
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devoit  le  plus.  Car,  quoiqu'il  fût  affez 
hautain  &  affez  emporté  pour  manquer 
à  fa  fiDeur  5  il  avoit ,  malgré  les  défauts , 
le  cœur  affez  honnête  pour  ne  jamais 
manquer  à  fa  mère.  11  fe  rendit  chez 
elle  ;  Sivrane  y  étoit  dans  ce  moment. 
Occupée  chaque  jour  à  pleurer  depuis 
réclat  de  fon  procès ,  cette  mère  ref- 
peûable  reffoit  enfermée  ,  abfolument 
invifible  à  tout  le  monde  ;  &  le  Cheva- 
lier, qui  avoit  à  fe  reprocher  de  l'avoir 
rendue  malheureufe,  alloit  paffer  les  jour- 
nées auprès  d'elle.  A  la  vue  de  leur  fils, 
ils  furent  frappés  ,  &  jettèrent  un  cri. 
»  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  l'horreur  que 
»  je  vous  ai  infpirée  ,  leur  dit-il,  en  fe 
»  profternant  à  leurs  pieds.  J'ai  voulu 
»  verfer  le  fang  de  mon  père  ;  j'ai  fait 
"m  le  malheur  de  ma  mère  depuis  que  je 
»  vis  ;  je  mérite  votre  haine  ,  &  jamais 
»vos  reproches  n'égaleront  ceux  que 
»  je  me  fais  à  moi-même.  Si  cependant 
»  quelque  chofe  pouvoit  excufer  mon 
»  ingratitude ,  &  vous  engager  à  me 
>>  pardonner  ,  c'eft  que  j'ai  ignoré  juf- 
»  qu'ici  tout  ce  que  je  vous  dois.  On 
»  vient  de  m'en  inftruire.  Otez-moi  vos 
î^^biens  y  qiu  ne  m'appartiennent  plus  j 
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»  ôtez-moi  une  liberté  dont  j'ai  abiifé  y 
»je  ne  reiiffe  demandée  que  pour  em-^ 
»  ployer  le  refte  de  mes  jours  à  réparer 
»  les  chagrins  que  ma  conduite  jufqu'ici 
»  vous  a  caufés  ». 

Ce  difcours  défarma  les  parens.  Ils  le 
relevèrent ,  &  le  ferrèrent  dans  leurs  bras  ^ 
en  Tarrofant  de  leurs  larmes.  Dès  ce  mo- 
ment le  procès  fut  terminé  ,  les  deux 
amans  s'unirent  folemnellement  quelques 
jours  après  ;  leur  fils  joignit  à  (on.  nom 
celui  de  Sivrane  ,  &  répara  par  robéif- 
fance  &  le^refpefl:  qu'il  eut  toujours  pour 
eux,  les  erreurs  &  les  emportemens  de  (à 
jeuneffe. 

Les  faits  des  quatre  Caufes  întéreffan-^^ 
tes  rapportées  par  M.  de  Vertbois ,  pa- 
rurent faire  plaifir  à  la  compagnie.  On 
trouva  que  dans  la  dernière,  fur- tout,, 
le  cœur  étoit  auflî  fatisfait  des  fentimens 
qui  y  étoient  développés  ,  que  l'efprit 
rétoit  de  la  fingularité  des  événemens» 
On  le  remercia  d'avoir  tiré  aufîî  bon 
parti ,  pour  l'amufement  de  la  fociété , 
du  Manufcrit  de  M.  le  Préfident.  Ce  fera 
demain  à  vous  à  nous  entretenir,  dit 
Madame  la  Préfidente  à  fon  beau -frère 
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le  Chevalier  :  ma  foi,  répondit  celui-ci, 
puifque  mon  frère  vous  entretient  de 
procès,  &  qu'on  trouve  moyen  de  vous 
amufer  avec  cela,  il  ne  me  fera  pas  plus 
difficile  de  m'attirer  votre  attention  avec 
quelques  aventures  de  garnifon  dont  }'ai 
été  témoin ,  &:  que  je  peux  vous  racon- 
ter. Je  les  ai  écrites ,  &  j'en  ai  auffi  formé 
un  cahier.  M.  de  Vertbois  peut  me  ren- 
dre le  même  fervice  qu'il  a  rendu  à  mon 
frère,  &  choilir,  dans  mon  Manufcrit,  ce 
qu'il  croira  pouvoir  fervir  à  vous  faire 
paffer  le  plus  agréalolement  laffoirée.  Je 
me  charge  volontiers  de  cette  commif- 
lion ,  mon  Général ,  dit  M.  de  Vertbois  , 
&  c'eft  en  votre  nom  que  j'aurai  demain 
l'honneur  d'amufer  &c  d'intéreffer  ces  Da- 
mes. EfFeûivement ,  le  lendemain  M.  de 
Vertbois ,  après  avoir  dit  qu'il  avoit  choifi 
trois  hiftoires  parmi  celles  de  M.  le  Che- 
valier ,  intitulées  :  Aventures  de  Garnifon  , 
commença  ainfi  la  première. 

Première  Aventure  de  Garnifon.  Hijioire 
de  Meffieurs  &  de  Me/dames  de  Chaiillac» 

Le  Marquis  de  Chazillac ,  &  fon  neveu 
Saint-Vii^or,  que  j'ai  vus  fucceffivement 
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Capitaines  dans  notre  Régiment,  ont  été 
tous  deux  mariés  par  une  fuite  d'aven- 
tures &  de  circonftances  bien  fingulières. 
Pour  les  expliquer  y  il  faut  reprendre 
Fhiftoire  d'un  peu  haut.  La  Comteffe  de 
Chazillac,  mère  du  Marquis,  s'étoit  re* 
tirée ,  après  la  mort  de  fon  mari ,  dans  un 
château  qu'elle  avoit  en  Lorraine.  A 
quelque  diftance  de  fon  habitation ,  étoit 
un  village  qui  faifoit  fouvent  le  terme  de 
les  promenades.  S'y  étant  arrêtée  5  uîl 
Dimanche  ,  à  voir  danfer  les  payfans  , 
elle  remarqua  une  petite  fille  de  la  figure 
la  pkis  intéreffante  ;  &  hii  ayant  fait 
quelques  quelHons  ,  elle  lui  trouva  affez 
d'efprit  &  de  grâces  naturelles  pour  lui 
faire  concevoir  le  defir  de  s'en  charger  & 
de  l'élever.  Elle  la  demanda  donc  à  fes 
parens  ,'qui  ^  étant  pauvres  &C  accablés 
d'enfans ,  la  lui  confièrent  volontiers.  La 
Comteffe  la  mit  entre  les  mains  de  fès 
femmes ,  qui ,  étant  très-habiles  &  très-- 
exercées  dans  l'art  de  broder,  de  racom- 
moder  les  dentelles,  de  coëffer,  &:  de 
garnir  les  robes,  la  mirent  au  fait  de  ces 
travaux ,  ôc  la  rendirent,  en  peu  d'années  ^ 
auffi  parfaite  en  tous  ces  genres  d'ouvra-^ 
gÊS^  qu'elles  l'étoient  elles-mêmes. 

E  V 
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Louifon  (  c'étoit  le  nom  de  la  petite 
fille  )  n'avoit  que  neuf  ans  lorfqu'elle  en- 
tra chez  la  ComtefTe  ,  &  elle  en  avoit  à 
peu  -  près  douze  lorfque  le  Marquis  de 
Chazillac  vint  paffer  le  temps  d'un  congé 
auprès  de  fa  mère.  Le  jeune  homme  la 
trouva  jolie  ,  lui  dit  des  douceurs,  qu'elle 
reçut  d'abord  avec  refpeâ:  ,  &  même 
avec  quelqu:^  fecret  plaiiir  ;  mais  bien- 
tôt le  jeune  Officier  ayant  voulu  s'éman- 
ciper ,  fon  innocence  &  fa  pudeur  s'al- 
larmèrent ,  elle  le  repouffa  vivement  , 
&c  évita  toutes  les  occafions  de  fe  trou- 
ver feule  avec  lui  :  il  fut  long-temps  à 
en  chercher  inutilement  une  ;  enfin ,  il 
la  trouva ,  tandis  que  la  Comteffe  étoit 
allée  faire  une  vifite  de  peu  de  jours  dans 
un  château  éloigné  de  quelques  lieues. 
Il  pénétra  jufques  dans  la  chambre  de  la 
petite  fille  ,  &  là  ,  devenant  entrepre- 
nant jufqu  a  la  violence  ,  la  pauvre  en- 
fant ne  trouva  de  reffource  contre  fes 
emportemens ,  que  celle  de  fe  fauver  à 
moitié  habillée  ;  &  ayant  defcendu  par 
\\n  efcalier  dérobé  dans  la  cour  du  châ- 
teau ,  elle  courut  à  travers  champs  ,  juC- 
qu'à  ce  que  excédée  de  fatigue  ,  &  frap- 
pée de  crainte  ;  elle  fe  trouva  dans  fon 
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village  5  &  à  la  porte  de  fa  chaumière  pa- 
ternelle. Ce  ne  fut  point  fans  un  extrême 
etonnement  &c  un  grand  chagrin ,  que  (es 
parens  la  revirent.  Elle  leur  raconta  , 
avec  la  plus  grande  naïveté ,  quelle  étoit 
la  caufe  de  ce  retour  ;  les  bonnes  gens 
ne  purent  la  blâmer  ,  &  la  confolèrent 
même  de  leur  mieux  ;  mais  dès  le  lende- 
main 5  ils  firent  réflexion  qu'elle  ne  feroit 
pas  chez  eux  tout -à- fait  à  couvert  des^ 
pourfuites  &  des  infultes  du  Marquis  ; 
que  la  Comteffe  même  pourroit  leur  fça- 
voir  mauvais  gré  de  l'avoir  retirée  au 
fortir  de  fon  château  ;  qu'on  pourroit  la 
leur  redemander  ;  &  que  pour  la  fouf- 
traife  à  tous  les  rifques  qu'elle  pouvoit 
courir  ,  il  valoit  mieux  l'éloigner ,  &  l'en-- 
voyer  dans  une  ville  oii  elle  feroit  in- 
connue ,  &:  à  l'abri  de  toutes  recherches. 
Ils  avoient  à  Metz  une  compatriote  ^ 
qui  5  après  avoir  été  quelques  années 
femme  de  chambre  d'une  Dame  de  cette 
ville ,  qui  avoit  du  goût  pour  la  jrarure  ^ 
s'étoit  établie  marchande  de  modes ,  & 
commençoit  à  avoir  des  pratiques ,  qui 
faifoient  efpérer  que  fon  établJffement 
pourroit  conferver  quelque  folidité.  La 
vertu  de  cette  femme  a'avoit  jamais  été' 
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foupçonnée  ,  d'autant  plus  qu'elle  étoit 
fort  laide.  Ce  fut  chez  elle  que  le  père 
de  Louifon  conduifit  cette  pauvre  en- 
fant :  la  marchande  eut  d'abord  quelque 
peine  à  s'en  charger  ,  mais  ayant  mis  à 
l'épreuve  fon  adreffe  &  fes  talens ,  il  fe 
trouva  qu'elle  avoit  fi  bien  profité  des 
leçons  qu'on  lui  avoit  données  au  châ- 
teau de  Chazillac  ,  qu'elle  ne  pouvoit 
que  lui  être  très  -  utile.  Les  parens  de 
Louifon  en  furent  donc  encore  une  fois 
débarralTés  ;  &  les  craintes  qu'ils  avoient 
conçues  des  recherches  de  la  Comteffe  , 
èc  des  pourfuites  du  Marquis  ,  furent 
aifément  diffipées  ;  car  on  ne  vint  feule- 
ment pas  du  château  s'informer  chez  ewx 
de  ce  qu'étoit  devenue  leur  fille.  La 
Comteffe  avoit  d'abord  été  étonnée  de 
ne  la  plus  retrouver  ;  mais  (es  femmes 
&  fes  gens  ne  vovdant  point  blâmer  ni 
accufer  M.  le  Marquis  ,  lui  avoient  ca- 
ché le  trait  de  jeuneffe  de  celui-ci ,  & 
lui  avoient  dit  que  cette  petite  folle  de 
Louifon  étoit  décampée  fans  qu'on  fçut 
pourquoi.  Madame  de  Chazillac  ,  con- 
tente de  ce  foible  &  léger  éclairciffe- 
ment ,  ne  s'en  étoit  pas  embarraffée  da- 
vantage y  &i.  le  jeuQe  Officier  y  contçnt 
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de  n'avoir  été  ni  dénoncé  ni  grondé ,  ' 
avoit  oublié  fa  faute  ,  &  celle  qui  la  lui 
avoit  fait  commettre*  Il  repartit  pour 
(on  Régiment  ;  &c  ce  ne  fut  que  plus  de 
trois  ans  après  que  le  hafard  le  ramena 
dans  fa  Province  ,  en  donnant  à  fa  trou- 
pe ,  Metz  pour  garnifon.  La  boutique  de 
la  coufine  de  Louifon  étoit  alors  la  plus 
brillante  ,  &  la  plus  achalandée  de  toute 
la  ville  5  &  c'étoit  à  l'aimable  ouvrière 
que  ce  grand  fuccès  étcit  dû;  elle  tra- 
vailloit  avec  tant  d'adrefle  &  tant  de 
grâces  ,  que"  toutes  les  Dames  vouloient 
être  habillées  ,  coëffées  ,  parées  de  fa 
façon.  Elle  étoit  vraiment ,  dans  tous  le^ 
genres ,  la  bonne  faifeufe  ;  fa  jolie  figuré 
ne  plaifoit  pas  moins  aux  hommes ,  & 
fur-tout  aux  Officiers  ;  mais  fans  paroî- 
tre  ni  bégueule  ni  coquette ,  elle  fe  con- 
duifoit  avec  eux  de  manière  que  fa  vertu 
étoit  à  l'abri  de  tout  reproche.  Chazillac 
fut  conduit  chez  elle  pour  acheter  une 
cocarde,  car  il  n'y  avoit  qu'elle  C|ui  fçût 
donner  le  bon  tour  à  cette  parure  mili- 
taire. I!  rougit ,  tout  Officier  qu'il  étoit , 
en  reconnolffant  cet  aimable  enfant  qu'il 
avoit  ,  trois  ans  auparavant ,  û  cruelle-» 
ment  infultée  i  de  fon  côté  Louifon  fe 
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troubla  ,  &  fe  retira.  Le  Marquis  em- 
ploya long  -  temps ,  &  imitilement ,  les 
voies  de  Tentremife  &  de  la  négociation  ^ 
pour  obtenir  le  droit  commun  à  toute  la 
garnifon  y  de  fe  préfenter  aux  yeux  de 
l'ancienne  protégée  de  fa  mère.  Quand 
on  lui  eut  accordé  cette  première  fa- 
veur, il  fallut  encore  employer  de  nou- 
veaux moyens  pour  parvenir  à  parler  à 
Louifon  ,  &  à  s'expliquer  avec  elle  ^ 
même  en  préfence  de  fa  maîtreiTe.  Enfin, 
cette  grâce  lui  fut- accordée  ;  alors  il  de- 
manda pardon  de  fon  ancienne  étourde- 
rie  avec  d'autant  plus  de  iincérité  ,  que 
la  beauté  de  Louifon  étant  fort  augmen- 
tée ,  &  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  de  fa 
bonne  conduite  ,  faifant  ime  plus  vive 
impreffion  fur  fon  cœur ,  le  Marquis  en 
étoit  devenu  véritablement  amoureux. 
Il  mit  5  à  force  de  préfens  ,  dans  (es  in- 
térêts ,  la  marchande  de  modes  ;  enfin , 
au  bout  de  quelques  mois ,  tout  confpira 
contre  l'indifférence  &  les  rigueurs  de 
Louifon  ;  elle  eut  la  foibleffe  d'avouer  à 
fon  affociée  que  dans  le  temps  même  où 
Chazillac  l'avoit  traitée  avec  fi  peu  de 
ménagement  ,  elle  fe  fentoit  de  l'incli- 
nation poiur  lui  ;  ik  que  s'il  s'y  étoit  mieux 


DES    ROMANS.       m 

pris  ^  il  auroit  obtenu  ,  par  perfuafion  , 
ce  qu'il  avoit  voulu  enlever  par  force. 
Cet  aveu  fut  rapporté  à  Chazillac  ;  il  en 
profita  ^  &  comprit  qu'il  n'étoit  plus 
queftion  que  de  perfuader  ;  il  perfuada  , 
&  obtint  tout  ce  qu'un  amant  peut  dé- 
lirer d'une  maîtreffe  foible  ^  tendre  & 
crédule.  Ce  ne  fût  pas ,  cependant ,  fans 
avoir  donné  quelques  efpérances  de  ma- 
riage ;  &:  il  les  rendit  lui-même  plus  po- 
fitives  ;  lorfqu'il  s'apperçut  que  Louifon 
étoit  dans  le  cas  de  donner  le  jour  à  un 
fruit  de  leurs  amours.  Ce  terme  arriva  , 
&  elle  mit  au  monde  une  fille  qui  fut 
baptifée  comme  enfant  naturel ,  à  la  vé- 
rité 5  mais  reconnue  par  Chazillac.  La 
fage-femme  qui  avoit  pris  foin  de  la 
mère ,  fe  chargea  de  l'éducation  de  l'en- 
fant ,  &  le  Marquis  ,  fournit  régulière- 
ment 5  pendant  plufieurs  années  5  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  fon  entretien  :  d'ail- 
leurs 5  s'il  remplit  exaftement  ces  foins 
paternels ,  qui  ne  les  gênoient  pas  beau- 
coup, puifqu'ils  ne  confifloient  que  dans 
l'envoi  d'une  lettre- de -change  tous  les 
fix  mois  5  il  parut  oublier  tout-à-fait  les 
promeffes  d'une  tendreife  éternelle  qu'il 
avoit  faites  à  l'aimable  Louifon.  Le  Ré- 
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giment  ayant  quitté  Metz  ,  il  fembla 
quitter  fa  Maîtrefle,  &  l'oublier  avec  la 
même  facilité  :  elle  lui  écrivoit  fouvent, 
il  lui  répondit  d'abord  avec  beaucoup 
de  tendreffe  ^  enfuite  plus  froidement  , 
&  enfin  plus  du  tout. 

Louifon  défefpérée ,  fut  encore  troi& 
ou  quatre  ans  fans  recevoir  des  nou- 
velles du  Marquis ,  autrement  que  par  la 
fage  -  femme  chargée  d'élever  leur  en- 
fant. Pendant  ce  temps  ;  cependant  ^ 
toujours  fidelle  à  l'objet  de  la  feule  foi- 
bleffe  qu'elle  eût  eue  ,  &  de  la  feule 
paffion  qu'elle  eût  reflentie  ,  fon  chagrin 
étoit  encore  augmenté  par  fon  inquié- 
tude fur  Chazillac ,  qui  étoit  alors  en- 
gagé 9  avec  fon  Régiment  ,  dans  une 
guerre  que  nos  troupes  faifoient  au 
fond  de  l'Allemagne.  Enfin  ,  elle  devint 
tout-à-fait  à  plaindre  :  quand  elle  eut  eu 
le  malheur  de  perdre  l'unique  fruit  de 
fes  amours  avec  Chazillac  ;  cette  petite 
fille  mourut  de  la  petite  vérole  ;  &  ni  la 
mère  ,  ni  la  fage  -  femme  ne  i'çavoient 
comment  annoncer  cette  nouvelle  au 
Marquis  ,  lorfque  la  dernière  reçut  une 
lettre  de  lui.  Le  commencement  en  étoit 
effrayant.  Chazillac  avoit  été  bleffé  dan-^ 
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gereufement  dans  une  affaire  où  fa  troupe 
avoit  fait  des  merveilles  ;  il  prévoyoit 
que  les  fuites  de  fa  bleifure,  s'il  en  re- 
venoit  ^  feroient   fâcheufes  ;  qu'il  feroit 
forcé  de  quitter  le  fervice ,  &  ne  pour- 
roit  plus  mener  qu'une  vie  languiffante 
dans  fon  château ,  &  fans  efpérance  de 
poftérité  légitime.  Envifageant  un  fi  trifte 
avenir ,  il  s'étoit  rappelé  qu'il  avoit  un 
enfant  de  la  malheureufe   Louifon;   &c 
plus  par  un  effet  du  fentiment  paternel^ 
que  par  aucun  refte  de  fa  paflîon  pour  la 
mère^  il  étoit  difpofé,  en  revenant  dans 
fa  Province ,  à  donner  un  état  à  la  petite 
fille  en  époufant  Louifon  ;  mais  c'étoit , 
difoit-il,   en  fuppofant  que  l'enfant  vi- 
voit  encore;  car  s'il  n'étoit  plus,  il  re- 
nonçoit  à  ce  projet.  La  fage- femme  fit 
part  de  cette  lettre  à  cette  tendre  mère, 
qui  eût  été  enchantée  de  ce  qu'elle  coia- 
tenoit  deux  mois  auparavant ,  mais  qui 
fe   trouva  alors  plongée   dans    le    plus 
affreux  accablement,    puifqu'il  y  avoit 
fix  femaines  qu'elle  avoit  perdu  fa  fille. 
Sa  confidente  ne  vit  point  de  meilleur 
moyen  de  la  raffurer,  que  de  lui  pro- 
pofer  de  faire  paffer  pour  vivant  l'enfant 
qui  n'exiftoit  plus.  Le  moyen  n'en  étoit 
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pas  impraticable;  Louifon  faifoit  élever 
avec  fa  fille  une  petite  nièce  que  lui  avoit 
laiffée  une  de  fes  fœurs  mariée  au  vil- 
lage 5  &  morte  en  couche  à  peu-près 
dans  le  même  temps  qu'elle  étoit  elle- 
même  accouchée.  Cet  enfant  étoit  donc 
du  même  âge  que  la  petite  défunte  ,  & 
il  étoit  aife  de  faire  paffer  l'une  pour 
l'autre  :  c'eft  ce  que  Ton  fit.  On  écrivit  à 
Chazillac  que  fon  enfant  étoit  vivant, 
que  la  mère  étoit  plus  belle  &  plus  ten- 
dre pour  lui  qu'elle  n'avoit  jamais  été; 
&  on  l'exhorta  à  exécuter  le  projet  de 
fe  réunir  &  de  fe  retirer  avec  elle  dans 
fa  terre.  Sur  ces  affurances ,  le  Marquis 
fe  mit  en  route  dès  qu'il  fut  en  état  d'en- 
treprendre le  voyage,  &  revint  dans  fon 
château,  où  fa  mère  étoit  morte  depuis 
quelques  années  ;  il  y  retrouva  Louifon , 
dont  la  douceur  &  les  charmes  l'enchaî- 
nèrent de  nouveau  ;  il  s'unit  avec  ellQ 
par  les  liens  les  plus  facrés,  &  reconnut 
pour  fon  enfant  légitime  la  fille  qu'on  lui 
préfenta,  comme  le  fruit  de  (es  ancien» 
nés  amours.  Elle  étoit  charmante  par  la 
figure ,  l'efprit ,  les  grâces  &  l'adreffe  : 
c'étoit  une  autre  Louifon. 

La  fanté  du  Marquis  fe  rétablit  affez 
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pour  lui  faire  efpérer  de  vivre  encore 
bien  des  années ,  &  les  jours  lui  devin- 
rent d'autant  plus  chers ,  que  ik  femme 
&  celle  qu'il  crbyoit  fa  fille ,  les  rem- 
pliffoient  de  douceur. 

Chazillac ,  en  quittant  le  fervice , 
avoit  fait  paffer  fon  emploi  à  Saint- Vic- 
tor ^  fon  neveu,  jeune  homme  aimable, 
&  qui  confervoit  pour  fon  oncle  l'atta- 
chement &  la  reconnoiflance  qu'il  lui 
devoit;  il  lui  faifoit  d'auiîi  fréquentes 
vifites  que  fon  devoir  le  lui  permettoit  ; 
il  vit  la  jeune  Hortenfe  (  c'eft  ainfi  qu'on 
appelloit  Mademoifelle  de  Chazillac  )  il 
en  fut  épris  ;  le  Marquis  s'en  apperçut , 
&  ne  lui  en  fçut  point  mauvais  gré  ;  au 
contraire,  il  forma  le  projet  de  les 
unir,  &c  avec  eux  tous  les  biens  de  la 
famille  ;  il  en  fit  part  à  la  Marquîfe  : 
celle-ci  ne  pouvoit  le  défaprouver  hau- 
tement; mais  dans  cet  inftant  elle  fe 
rappela ,  avec  douleur ,  qu'elle  avoit 
trompé  Chazillac;  un  noir  chagrin  s'em- 
para de  fon  ame ,  &  fa  fanté  en  fut  alté- 
rée. Le  Marquis  ne  négligea  rien  pour 
en  découvrir  la  caufe  :  elle  lui  réfifta 
tant  qu'elle  put  ;  mais  enfin  elle  fe  vit 
forcé  de  lui  découvrir  ce  fatal  fecret. 
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&  de  lui  apprendre  qu'Hortenfe  n'étoit 
pas  fa  fille ,  mais  feulement  la  nièce  de 
Louifon.  Elle  lui  en  donna  les  preuves 
gu*elle  en  avoit  confervées  :  elle  atten- 
'doit ,  en  tremblant ,  la  peine  due  à  cette 
trahifon  ,  lorfque  le  Marquis  ,  après 
quelques  momens  de  réflexion,  embraf- 
fant  tendrement  fa  femme  :  Eh  !  qu'im- 
porte, lui  dit-il,  que  cette  aimable  enfant 
îbit  ma  fille  ou  votre  nièce ,  puifque  je 
l'ai  adoptée,  &  qu'elle  eft  la  caufe  du  bon- 
heur dont  je  jouis  auprès  de  vous  depuis 
plusieurs  années.  Gardons  le  fecret  de  la 
naiffance  d'Hortenfe,  &  fuivons  le  projet 
d'une  alliance  qui  doit  rendre  quatre  per- 
fonnes  heureufes.  Le  mariage  fut  donc 
conclu  :  Saint -Viûor  prit  le  nom  de 
Chazillac.  Quand  il  a  fçu  le  fecret  de  la 
naiffance  de  fa  femme,  il  ne  l'en  a  pas 
moins  aimée  ;  &  cette  famille  jouit  en- 
core, en  Lorraine,  de  l'eftime  &  de  la 
confidération  publique ,  &  de  la  plus 
douce  fatisfaftion  dans  fon  intérieur. 
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Seconde  Aventure.  Les  Epreuves. 
Le  mariage  du  Chevalier  de  la  Farge, 
eft  pour  le  moins  auffi  fingulier  que  les 
précédens,  &  prouve  bien  qu'il  eft  en 
amour  des  traits  rapides  &c  inévitables  , 
des  rapports  d'humeur ,  de  caraâère  ; 
j'oferois  dire  d'organifation ,  de  ces  fym- 
pathies ,  enfin ,  qui  unifient  irrévoca- 
blement deux  cœurs  dès  Tinftant  qui 
4es  raflemble. 

Le  Chevalier  eft  un  des  plus  aimables 
Officiers  du  Corps  où  je  fers ,  &  en  étoit 
encore  le  plus  volage  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Une  taille  avantageufè,  une  phy- 
fionomie  ouverte  &  intéreftante,  un  ef- 
prit  vif  &  pénétrant ,  mille  connoiflances 
acquifes  fans  peine  &  déployées  fans  pé- 
danterie, une  fortune  conftdérable ,  de 
la  naiflance  ;  tels  étoient  les  titres  avec 
lefquels  il  en  contoit,  tour- à -tour,  à 
chaque  belle,  fans  pouvoir  s'attacher  fé- 
rieufement  à  aucune,  lorfqu'on  nous  fit 
paffer  en  quartier  d'hiver  à  N, . . 

Cette  ville  étoit  alors  peuplée  de  ce 
qu^il  y  avoit  de  plus  diftingué  dans  la 
Province.  On  y  remarquoit  fur -tout 
beaucoup  de  demoifelles ,  toutes  très- 
plies,  qui  en  faifoient  l'ornement,  Auflî  lé 
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Chevalier^  qu'on  avoit  inftruit  d'avance, 
fe  promettoit  de  s'y  amufer  à  faire  le  ga- 
lant ^  &  avoit  déjà  tracé  fon  plan  pour  fe 
procurer  plufieurs  conquêtes  à  la  fois« 
Mais  il  étoit  apparemment  écrit  dans  les 
décrets  de  Cythère,  qu'il  feroit  pris  lui- 
piême  avant  d'avoir  commencé  fès  atta- 
ques ;  car  dès  la  première  de  ces  fêtes  qui 
fe  donnent  dans  toutes  les  garnifons,  à 
l'arrivée  d'un  nouveau  Régiment,  en  pro- 
menant fes  regards  malins  fur  toutes  les 
beautés  de  l'affemblée,  il  rencontra,  par 
jiafard,  ceux  d'une  jeune  brune  de  dix-huit 
à  dix-neuf  ans,  raviflante  &  faite  à  pein- 
dre; il  les  arrêta  fur  elle ,  comme  retenu 
par  un  pouvoir  fupérieur  :  mille  fentimens 
tumultueux  s'élevèrent  foudain  dans  fon 
ame  ;  il  ne  put  les  modérer ,  &  s'écria  à 
plufieurs  reprifes,  qu'une  révolution  inex- 
plicable venoit  de  fe  faire  en  lui ,  que  fon 
cœur  fembloit  vouloir  s'élancer  aux  pieds 
de  cette  divinité ,  &  qu'il  fe  fentoit  forcé 
de  l'aimer  par  un  pouvoir  auquel  il  ne 
pouvoit  réfiften 

Ces  propos ,  échappés  malgré  lui ,  fu- 
rent entendus  par  pluiieurs  pcrfonnes, 
qui  s'en  étonnèrent;  en  même-temps  la 
yivacité  de  ion  a6lion  §ç  de  fes  regards 
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fut  remarquée ,  par  la  jeune  demoifelle  , 
qui  n'en  fut  pas  fâchée  ;  car  elle  avoit 
fenti  de  fon  côté  que  le  Chevalier  méritoit 
de  Tattention. 

Cette  belle  brune  étoit  fille  de  M.  de 
Lavane,  ancien  Capitaine  de  Cavalerie, 
retiré  du  fervice  depuis  long-temps;  elle 
étoit  un  des  meilleurs  partis  de  la  ville  , 
&  joignoit  aux  avantages  extérieurs  , 
tous  ceux  que  donne  un  efprit  cultivé 
par  rétude  ,  &c  embelli  par  des  talens 
agréables. 

Plufieurs  de  fes  parens  lui  apprirent 
bientôt  que  le  Chevalier  faifoit  des  in- 
formations fur  fon  compte ,  cherchoit  à 
s'introduire  chez  elle ,  &  proteftoit  qu'il 
ne  pouvoit  plus  trouver  de  bonheur  que 
dans  fa  poffeflion.  Ils  la  badinèrent  fur 
ce  prompt  effet  de  (es  charmes ,  &  lui 
racontèrent  cent  hiftoires  de  cette  na- 
ture. Mademoifelle  de  Lavane  rougit  , 
&  fit  femblant  de  fe  douter  de  ces  jeux 
â\x  hafard  &  de  l'amour  ;  on  infifta  ;  elle 
fut  forcée  de  convenir  que  la  paffion  fu- 
bite  du  Chevalier  n'étoit  pas  fans  exem- 
ple ;  elle  avoua  même  qu'un  fecret  mou- 
vement de  fon  cœur  lui  reprochoit  d'être 
fi  incrédule;  mais,  continua-t-elle,  quoi- 
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que  j'admette,  d'après  vos  argumens,  la 
poffibilité  de  la  fympathie,  je  ne  croirai  à 
celle  du  Chevalier  pour  moi,  qu'après 
m'être  bien  affurée  qu'elle  eft  réelle  ; 
&  que  fa  flamme  n'efl:  point  un  de  ces 
météores  d'amour  ,  qui  paroiffent  d'a- 
bord tout  embrâfer,  &  fe  diffipent  peu 
après.  Ses  parens  applaudirent  a  ià  pru- 
dence ;  ils  s'offrirent  à  l'aider  dans  les 
épreuves  qu'elle  vouloit  faire;  elle  ac- 
cepta ,  &  ils  dreffèrent  enfemble  toutes 
leurs  batteries. 

Le  jour  même  le  Chevalier  fe  fit  pré- 
fenter  chez  M.  de  Lavane  ,  il  offrit  fes 
refpeâs  à  fa  fille ,  &  obtint  de  fes  parens 
l'agrément  de  leur  faire  fa  cour.  Trop 
amoureux  pour  fe  contraindre  long-temps, 
trop  fpirituel  pour  a'ofer  s'expliquer ,  il 
cefTa  bientôt  de  s'en  tenir  à  de  fimples 
foupirs ,  &  fit  parler  à  fa  paffion  un  lan- 
gage plus  clair,  &  non  moins  féduifant; 
mais  il  eut  la  douleur  de  penfer  qu'il  per- 
doit  fon  éloquence  ;  car  Mademoifelle 
de  Lavane  fe  montroit  toujours  à  fes  yeux 
froide  &  infenfible  ;  ne  voyoit  rien  , 
n'entendoit  rien,  ne  répondoit  que  par 
monofyllables  ;  &,  cachant  avec  foin 
{es  talens  &  fon  efprit ,  paroiifoit  n'être 

qu'une 
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qu'une  belle  ftatue.  Elle  efpéroit  décou- 
vrir par-là  fi  la  fympathie  agiffoit  véri- 
tablement fur  fon  amant  ;  s'il  n'auroit 
pas  honte  d'adorer  une  ftupide ,  &  s'il 
ne  démentiroit  pas  les  fentimens  dont  il 
fe  difoit  pénétré  pour  la  vie.  Mais  le  Che- 
valier ,  plus  preffant,  plus  aûif,  à  me- 
fure  qu'il  trouvoit  plus  de  réfiftance ,  étoit 
chaque  jour  également  tendre  &c  paffion- 
né  ;  &  s'il  fe  permettoit  quelques  plain- 
tes 5  ce  n'étoit  que  contre  la  bizarerie  de 
fon  deftln ,  qui  l'afferviffoit  fous  le  joug 
d'une  infenfibk  ,  qu'il  trouvoit  chaque 
jour  plus  belle. 

Mademoifelle  de  Lavane  croyant  qu'il 
étoit  temps  d'employer  de  nouveaux  ref- 
forts  5  à  l'appui  des  premiers ,  donna  le 
fignal  à  ceux  de  fes  parens  qui  étoient 
(}ans  fa  confidence.  Aufil-tôt  il  vint  de 
toutes  parts  au  Chevalier  des  avances  de 
galanterie  ,  des  follicitations  ,  de  préten- 
dues pafiîons  qui  méritoient  au  moins  fa 
reconnoiflTance.  D'im  côté ,  on  lui  mon- 
tra ,  dans  un  bal  mafqué  ,  une  demoi- 
felle  en  domino  qui  danfoit  comme  une 
Nymphe ,  &  dont  on  lui  fit  lire  des  vers 
charmans,  des  lettres,  &  plufieurs  petits 
ouvrages  petillans  d'eiprits ,  en  liii  infi- 

Mars  1777.  F 
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nuant  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  s'en 
faire  aimer  :  d'autre  part ,  on  lui  fit  en- 
tendre 5  à  travers  les  jaloufies  d'une  falle 
J)afle  5  une  demoifelle  qui ,  fans  fe  mon- 
trer 5  chantoit  &  s'accompagnoit  de  la 
harpe.  Sa  voix  méîodieufe  agitoit  à  fon 
gré  tous  les  cœurs.  On  lui  demanda  adroi- 
tement fi  cette  demoifelle  ne  lui  infpiroit 
rien  :  abfolurnent  rien  ,  répondit  le  Che- 
valier, en  refufant  tous  les  fervices  qu'on 
lui  ofFroit  ;  mufique ,  danfe  ,  pôéfie  ,  &: 
tous  les  talens  n'ont  plus  d'attraits  pour 
moi  ;  j'adore  une  beauté  qui  les  néglige , 
&  dont  les  goûts  ont  remplacé  les  miens; 
puis-je  être  fenfible  à  tout  ce  qui  ne  vient 
pas  d'elle  ? 

Lesagens  de  Mademoifelle  de  Lâvane 
ne  fe  rebutèrent  point  ;  ils  eflayèrent  s'ils 
pourroient  féduire  la  raifon  du  Cheva- 
lier 9  puifqu'ils  ne  pouvoient  changer 
fon  cœur.  On  le  plaignit  de  s'être  atta- 
ché à  une  ingrate  qui  ne  fentiroit  jamais 
le  pri^  d'un  cœur  comme  le  fien  ;  on 
i£ntra  dans  ks  peines  ;  on  lui  parla  d'une 
demoifelle  qui  dem.euroit  dans  un  châ- 
feaiji  voifin  dont  elle  étoit  maîtrefie,  & 
qui  pherchoit  un  mari  aimable  ;  on  lui 
fit  voir  fpn  portrait  qui ,  étant  purement 
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d'imagination  9  étoit  parfaitement  beau; 
on  exalta  (es  vertus ,  fon  bon  caraftère  , 
fon  efprit  fociable  ;  Ton  infifta  fur-tout 
fur  {es  richefles  ;  &  comme  tout  cela  ne 
produifoit  aucun  effet ,  on  fe  permit  de 
lui  repréfenter  qu'il  laiffoit  échapper  ua 
excellent  établillement ,  par  une  paffion 
romanefque  pour  une  dem.oifelle  peu  for- 
tunée ,  affez  mauffade,  &  très -bornée. 
Mais  quoique  ces  remontrances  paruf^ 
fent  juftes,  le  Chevalier  ne  les  goûta  pas; 
il  les  rejetta  bien  loin,  jurant  toujours 
qu'il  ne  feroit  jamais  à  d'autre  qu'à  Ma- 
demoifelle  de  Lavane  ,  quelques  bjiens , 
quelques  talens ,  quelques  charmes  qu'il 
put  trouver  ailleurs. 

Ces  tentatives ,  &  plulicurs  autres  de 
la  même  efpèce ,  n'ayant  pas  réuiîî ,  à  la 
grande  fatisfaûion  de  Mademoifêlle  de 
Lavane  qui  continuoit  de  jouer  fon  rôle , 
&  à  qui  il  en  coûtoit  chaque  jour  plus 
pour  feindre  ,  fes  parens  lui  demandè- 
rent il  elle  étoit  enfin  rendue ,  &  s'il  ne 
lui  reftoit  plus  de  foupçons  fur  la  fincé* 
rite  de  fon  amant.  Héîas  !  répondit- elle ^^ 
je  n'ofe  encore  me  flatter.  Je  médite  une 
dernière ,  mais  terrible  épreuve ,  que  je 
fouhaite  &c  que  je  crains  tout  enfembîe. 

Fij 


t24     BIBLIOTHEQUE 

Peut-être  ne  devrois-je  pas  m'expoler 
aux  fuites  qu'elle  peut  avoir  ;  car  je  ne 
diflîmule  pas  que  le  Chevalier  m'intéref- 
dfe  5  &  qu'il  me  feroit  aujourd'hui  cruel 
de  le  perdre  5  pour  avoir  pouffé  trop  loin 
mes  fcnipules;  mais  je  me  fuis  engagée 
{\  avant  5  que  je  ne  dois  pas  craindre 
d'employer  un  dernier  moyen  ;  il  doit 
me  prouver  fans  retour  la  vérité  de  la 
fympathie.  Tout  fut  préparé  en  confé* 
quence  ;  &  auffi-tôt  le  bniit  courut  dans 
toute  la  ville  que  Mademoifelle  de  Lavane 
avoit  la  petite  vérole. 

Son  amant  accourut  chez  elle  tout 
épçrdu  ;  on  lui  confirma  cette  trifte  nou- 
velle j  on  lui  dit  même  qu'on  défefpéroit 
de  fauver  ia  malade  :  enfin  ,  après  lui 
avoir  fait  paffer  quelque  temps  dans  de 
mortelles  angoiffes,  on  lui  apprit  qu'il  n'y 
avoit  plus  à  craindre  pour  fes  jours,  mais 
que  îa  pauvre  demoifelle  étoit  horribU-- 

pimt  défigurée Le  Chevalier ,  loin 

d'en  paroître  effrayé ,  ne  laiffa  éclater 
que  la  joie  qu'il  avoit  de  conferver  à  ce 
prix  fa  chère  &  infenfible  idole.  Plût  au 
Ciel,  s'écria-tril,  que  fon  vifage  eût  en- 
j^pre  ceat  fois  moins  d'appas ,  &  que  fon 
ç^\xx  fut  plus  tendre!  —  A  ce  trait  de  ka- 
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timent  fi  rare ,  Mademoifelle  de  Lavane 
qui  écoutoit  en  tremblant  ^  ouvrit  préci- 
pitamment la  porte  de  fa  chambre  5  &C 
parut  aux  jeux  de  fon  amant ,  plus  belle 
&  plus  aimable  que  jamais.  Comment 
peindre  la  double  lurprife  du  Chevalier  ? 
Il  ne  voyoit  que  des  charmes,  où  on  lui 
avoit  annoncé  de  la  difformité  ;  il  trou-' 
voit  rimpreflion  du  plaifir  dans  ces  mê- 
mes yeux  où  la  froideur  avoit  régné  fi 
long- temps.  Il  fe  jetta  amoureufement 
aux  genoux  de  fa  maîtreffe  ^  en  la  fup-' 
pliant  de  lui  expliquer  ce  myftère.  M.  de 
Lavane ,  qui  étoit  du  fecret ,  rinftruifit  ; 
&  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  avoit 
fouffert ,  lui  offrit  la  main  de  fa  fille^  Le 
Chevalier  l'accepta  avec  tranfport,  &C 
la  baifa  avec  ardeur ,  trouvant  la  récom- 
penfe  bien  au-deffus  de  fes  peines.  Un 
prompt  mariage  fuivit  cette  fcène  fi  pea 
attendue  ;  &  fi  Mademoifelle  d^  La- 
vane eut  de  nouvelles  preuves  de  IV 
mour  ardent  de  fon  époux ,  lui ,  de  fon 
côté  5  vit  bientôt  qu'elle  réuniffoit  tout 
ce  qu'on  lui  avoit  vanté  fous  des  noms 
empruntés ,  beauté  ,  efprit ,  talens ,  r'h 
cheffes, 
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Troifième  Aventure.  Le  Tcjlamcnt. 

Hijioire  du  Chevalier  de  Chanteuil  &  de 
Madanoifdh  de  Brify. 

Nous  étions  en  garnifon  à  Befançon  y 
lorfque  le  Chevalier  de  Chanteuil ,  Ca- 
pitaine dans  notre  Régiment  ,  devint 
amoureux  de  Mademoifëlle  de  Bréfy  ; 
c'étoit  une  fille  charmante  ,  tant  par  la 
figure  que  par  refprit  ;  le  Chevalier  étoit 
auffi  un  des  plus  aimables  Officiers  des 
troupes  du  Roi ,  ayant  tous  les  talens 
poffibles  5  avec  les  lentimens  d'un  excel- 
lent militaire  :  il  étoit  doux  ;  foitple  & 
capable  de  fe  prêter  à  tout ,  excepté  à 
ce  qui  auroit  pu  fe  trouver  contraire  à 
fon  honneur.  La  Demoifelle  reçut  fon 
hommage  y  d'abord  avec  beaucoup  de 
réferve  ;  enfin ,  elle  lui  avoua  qu'elle  y 
étoit  fenfible.  Elle  étoit  élevée  chez  fa 
tante ,  qui  ayant  paflc  toute  fa  vie  dans 
une  ville  de  garnifon  ,  &:  avec  des  Mili- 
taires, avoit  contraâé  un  grand  goût  pour 
notre  métier  ;  &:  étant  connoifleule  en 
Officiers,  pouvoit  très -bien  éclairer  fa 
aièce  fur  le  cas  qu  elle  devoit  faire  de  l'un 
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plutôt  que  de  l'autre  ;  mais,  dit  la  tante ^ 
mon  cher  Chevalier,  à  quoi  vous  iervira 
pour  votre  bonheur ,  le  cas  que  nous  fai' 
ions  de  vous,  &  le  bien  que  nous  en  pen- 
fons  ?  Mademoifelle  de  Bréfy  n'eft  point 
maîtrefle  d'elle-même ,  &c  ne  peut  fe  ma- 
rier fans  le  confentement  d'une  famille 
entière ,  dont  je  fais  partie ,  mais  dans  la-*^ 
quelle  ma  voix  n'efl:  comptée  que  pour 
la  quatrième  :  celle  de  ma  fœur  amée  & 
celles  de  mes  deux  frères  vous  font  au 
moins  aulîi  néceflaires  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  vous  les  obteniez  jamais^  Pour  vous 
en  convaincre ,  écoutez  l'hiftoire  du  Tef» 
tam^ent  fmgulier  qu'a  fait  M.  de  Bréfy  , 
mon  frère  aîné  ;  tels  en  font  les  termes  : 
»  Defirant  que  ma  lîlle  unique  foit  établie 
»  convenablement ,  &  ne  voulant  point 
»  que  mes  frères  &  mes  fœurs  puilTent 
»  avoir  aucun  prétexte  de  la  priver  de 
»  leurs  biens ,  auxquels  elle  doit  naturel- 
»  lement  prétendre  5  puifqu'ils  n'ont  point 
»  d'enfans,  je  veux  que  ma  chère  fille  foit 
»  m.ariée  dès  qu'elle  entrera  dans  fa  ving- 
»  tième  année  ;  mais  que  ce  foit  avec  le 
»  concours  de  {es  deux  oncles ,  &  de  fes 
n  deux  tantes  ^'&c  non  autrement.  Je  fuis 
•*>  perfuadé  qu'ils  font  trop  raifonnables 
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»  pour  ne  lui  pas  choilir  un  parti  forta- 
»ble,  &c  ».  Ma  nièce  a  dix-huit  ans, 
M.  le  Chevalier,  ajouta  la  tante;  dans  un 
an  elle  en  aura  dix-neuf  faits;  &  comme 
elle  entrera  dans  fa  vingtième  année  , 
nous  devons  alors  nous  raffembler  pour 
lui  choiiir  un  époux.  Le  rendez-vous  eft 
dans  le  petit  château  où  vous  fçavez  que 
je  paffe  mes  étés ,  &  qui  n'eft  qu'à  deux 
lieues  de  cette  ville.  Je  crois  que  lorfqu'il 
fera  queftion  de  difcuter  cette  affaire  &C 
de  la  décider ,  nous  verrons  beau  bruit  ; 
ma  fœur  s'y  rendra  de  Paris,  &c  mes  deux 
frères ,  l'un  de  fa  terre  en  Bourgogne , 
l'autre  de  la  ville  où  il  exerce  fes  fonc- 
tions de  magiftrature.  La  différence  qu'il 
y  a  entre  leur  état  &c  leur  caraûère ,  ne 
leur  permet  pas  d'être  conformes  en  opi- 
nion ;  ainfi,  fera  bien  habile  qui  les  mettra 
d'accord. 

LaDemoifelle  confirma,  enfoupirant, 
le  récit  de  fa  tante.  Il  y  avoit-là  de  quoi 
défefpérer  un  amant  qui  auroit  eu  moins 
d'amour  &  de  reffources  dans  l'efprit  ; 
mais  le  Chevalier  animé  par  les  difficul- 
tés ,  réfolut  de  les  vaincre ,  ne  prit  des 
informations  que  pour  être  plus  fur  d'en 
venir  à  bout  ;  ôc  enfin  ;  affura  fa  belle 
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maîtreffe  qu'il  mettroit  à  fin  cette  grande 
aventure  ;  qu'il  emploieroit  bien  Ion  hi- 
ver, &  qu'on  entendroit  parler  de  lui  au 
mois  de  Mai  prochain ,  temps  oà  cet 
aréopage  de  famille  devoit  tenir  confeiU 
Les  femeftres  étant  arrivés  y  le  Cheva- 
lier partit  ;  &  fon  premier  foin  fut  de  fe 
rendre  dans  la  ville  de  Parlement  oh  ré- 
fidoit  l'aîné  des  oncles  de  Mademoifelle 
de  Bréfy  :  il  s'y  fit  annoncer  fous  fon  nom 
véritable,  mais  comme  un  jeune  homme  ^ 
qui  n'étoit  point  encore  décidé  fui;  le 
parti  qu'il  pourroit  prendre.  Il  port  oit 
l'épée  &  l'habit  de  Cavalier ,  mais  fans 
aucun  uniforme.  Il  parut  defirer  de  faire 
connoiffance  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  pki^ 
habiles  Avocats  ,  &  de  meilleurs  Jurif^ 
confultes  :  on  lui  indiqua  M.  de  Bréfy, 
comme  le  Magiftrat  le  plus  inftruit  ôc 
le  plus  zélé  pour  la  gloire  de  la  magiftra-^ 
ture  ;  il  fe  fit  préfenter  à  lui ,  &  gagna 
fes  bonnes  grâces  par  l'admiration  qu'il 
témoigna  pour  fes  talent.  Le  Confeiller 
s'étant  informé  de  fa  naiuànce  &  de  fon 
bien ,  fur  lefquels  il  reçut  des  éclaircif- 
femens  juftes  &:  très-avantageux ,  peafa 
tout  d'un  coup  à  fa  nièce,  &  trouva  qu'il 
ne  pourroit  mieux  faire  que  de  lui  faire 
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époufer  ce  jeune  homme  ;  s'il  vouloit 
prendre  le  parti  de  la  robe.  Chanteiiil 
parut  enchanté  de  Tidée  &  de  la  propo- 
rtion ,  &  promit  de  fe  rendre  ,  au  mois 
de  Mai  de  Tannée  fuivante^  au  petit  châ- 
teau près  de  Befançon ,  où  Fonde  l'af- 
fura  qu'il  plaideroit  fa  caufe ,  gagneroit 
fon  procès ,  &  lui  feroit  époufer  fa  nièce. 
Après  avoir  paffé  environ  fix  fem.ai- 
lies  ou  deux  mois  auprès  du  Magiftrat  ^ 
Chanteuil  prit  le  chemin  de  Paris  ,  muni 
de  tous  les  moyens  &  de  toutes  les  re- 
commandations néceffaires  pour  s'arrê- 
ter au  moins  quinze  jours  dans  la  terre 
de  l'autre  oncle.  Avec  ces  précautions 
&  le  caraûère  loyal  &  galant  du  Gen- 
tilhomme campagnard ,  il  en  fut  parfai- 
tement bien  reçu.  Ce  fécond  M.  de  Bré- 
fy ,  depuis  plufieurs  années  ,  n'habitoit 
plus  que  fa  terre  ;  il  avoit  été  grand 
chaffeur  autrefois  ;  mais  étant  devenu 
un  peu  pefant  depuis  quelque  temps  ,  it 
n'étoit  plus  que  buveur ,  &  n'aim.oit  que 
les  gens  en  état  de  lui  tenir  compagnie  , 
&  même  de  lui  faire  tète.  Le  Chevalier 
s'annonça  fur  ce  pied  là  ^  &C  il  étoit  capa- 
ble de  foutenir  ce  rôle  ,  fmon  par  goût , 
du  moins  par  un  effet  de  f^  bonne  fanté 
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&  de  fa  politique.  Il  plut  donc  beaucoup 
au  bon  homme  ;  ils  firent  tous  les  jours 
m  de  petites  promenades  &  de  long  dînes  ^ 
-  à  la  fin  defqueîs  on  chantoit  à  tue-tête  de 
vieilles  chanfons  à  boire ,  où  il  étoit 
queftion  de  la  fervante  Ifabeau,  du  bu- 
veur Grégoire  &  de  Margot  qui  avoit  la 
clef  de  la  cave.  Jamais  le  gros  Bréfy  n'a- 
voit  trouvé  un  û  charmant  convive. 
Entre  la  poire  &  le  fromage,  il  fut  quef- 
tion de  la  nièce  ;  &  l'oncle  qui  étoit 
tout  cœur,  après  la  troifième  bouteille , 
jura  fes  gros  jurons  qu'il  la  lui  feroit 
ëpoufer  au  mois  de  Mai  fuivant,.  à  con* 
dition  qu'il  viendroit  tous  les  ans  paiTer 
quelque  temps  dans  fon  château. 

Après  cette  féconde  expédition  ^  le 
Chevalier  n'eut  rien  de  plus  prelTé  que 
de  fe  rendre  à  Paris  ,  &;  y  fut  encore 
d'affez  bonne  heure  pour  partager  les 
plaifirs  du  carnaval  avec  l'autre  tante. 
Celle-ci  étoit  folle  du  bel-efprit,,  des 
^talens  &  du  fpeftacle.  Ce  fut  comme  ert 
amateur  de  toutes  ces  chofes ,  que  Chan-- 
teuil  fe  préfenta  à  elle;  &  il  ne  lui  fjt 
pas  difficile  de  la  féduire  ;  il  avoit  fait 
quelques  chanfons^  &  beaucoup  lu  de 
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vers  dans  fa  vie  ;  &  dès  les  premiers 
foupés  qu'il  fît  avec  elle  ,  moitié  d'ef- 
prit  5  moitié  de  mémoire  ,  il  lui  débita 
en  manière  d'im-promptu ,  des  madrigaux 
qui  avoient  été  faits  pour  une  beauté  , 
de  trente  ans  plus  jeune  qu'elle.  Sa  voix 
n'étoit  ni  très  -  étendue  ,  ni  très -belle  ; 
mais  imitant  de  grands  modèles ,  il  fçavoit 
Hianiérer  fon  chant  ;  &  il  fuppléoit  par 
une  lorgnerie  ou  par  un  gefte,  aux  ports 
de  voix  ou  aux  cadences  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  complettement  exécuter.  Il  ne 
|ouoit  que  très-médiocrement  du  violon 
&  de  la  mandoline  ;  mais  il  s'accompa- 
gnoit  quelquefois  en  chantant  avec  ce 
dernier  inftrument ,  &  lui  faifoit  dire  ce 
que  fa  voix  ne  pouvoit  pas  exprimer  , 
&  réciproquement  exprimoit  par  quel- 
ques éclats  5  ce  que  fon  inftrument  ne 
pouvoit  rendre.  Il  jouoit  la  comédie  , 
iinon  avec  un  talent  bien  marqué ,  du 
moins  avec  aifance  ;  &  même  en  cas  de 
néceftîté  ;  il  pouvoit  remplir  un  rôle  tra- 
gique, en  criant  beaucoup.  Il  avoit  mê- 
me l'attention  que  n'ont  pas  toujours  des 
Afteurs  plus  fameux ,  de  ménager  fon 
feu  3  &  de  ne  pas  jetter  les  hauts  cris  dès 
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le  premier  afte.  En  moins  de  huit  jours  , 
il  mit  Madame  de  Merville  (  c'étoit  le 
nom  de  la  tante  )  û  bien  au  fait  de  fes 
agrémens  ,  qu'il  excita  chez  elle  l'en- 
thoufiafme  &c  l'enjouement.  Il  étoit  de 
toutes  fes  parties ,  &  il  faifoit  les  délices 
de  fa  fociéte.  Aux  approches  du  voyage 
que  la  tante  devoit  faire  eu  Franche- 
Comté,  elle  lui  en  découvrit  l'objet,  & 
l'affura  que  jamais  autre  que  lui  n'époufe- 
roit  fa  nièce  ;  qu'elle  lui  affuroit  tout 
fon  bien ,  &  qu'elles  meneroient  ^ nfem- 
ble  5  à  Paris ,  une  vie  délicieufe.  Avec 
toutes  ces  afllirances  ,  &  rendez  -  vous 
donné  au  château  de  Bréfy,  pour  le  pre- 
mier Mai  ,  le  Chevalier  alla  rendre 
compte  de  fes  fuccès  à  fa  belle  maîtreffe  , 
&  à  la  tante  cadette  ;  &  tout  fut  concerté 
pour  la  fcène  dont  nous  allons  faire  le 
récit  en  peu  de  mots. 

Dès  le  30  Avril ,  la  famille  étoit  réu- 
nie de  corps  ;  mais  non  d'efprit  &  de 
fentiment ,  au  château  de  Bréfy  ;  chacun 
jl  difputoit  &  foutenoit  fon  opinion  avec 
la  plus  grande  force.  Le  Magiftrat  vou- 
loit  abfolument  que  fa  nièce  époufat  un 
jeune  homme  qu'il  connoiffoit  pour  très- 
-appliqué  j  &c  très-capable  de  dj^venir  un 


Ï34      BIBLIOTHEQUE 

excellent  Magiftrat  :  il  foiitenoit  qu'il 
n'afuireroit  fon  bi^n  qu'à  cette  condi- 
tion ,  d'autant  plus  convenable ,  qu'il  y 
avoit  dans  leur  fortune  plufieurs  poffef- 
fions  litigieufes.  L'oncle  campagnard 
prétendoit  que  tes  poffeffions  étant  en 
vignes  ,  il  ne  les  laifferoit  jamais  qu'à 
quelqu'un  qnî  prendroit  intérêt  an  bon 
vin  qu'elles  produifoient,  &  qui  fçauroit 
le  boire.  La  tante  de  Paris  repréfentoit  ^> 
qu'étant  propriétaire  d'une  jolie  maifon 
qu'elle  avoit  fait  bâtir  fur  les  nouveaux 
boulevards  ,  &  dans  laquelle  il  y  avoit 
im  falon  de  mufique  délicieux,  &  d'une 
maifon  de  campagne  ornée  de  deux  théâ- 
tres 5  l'un  de  verdure,  pour  jouer  des  paf- 
torales  quand  il  faifoit  beau ,  &  l'autre 
intérieur  ,  pour  ^  jouer  toutes  fortes  de 
pièces  à  toute  heure  &  en  toute  faifon  , 
elle  feroit  bien  fâchée  d'imao^iner  que 
ces  charmantes  polTelîions  palîaflent  ja- 
mais dans  des  mains  qui  n'en  feroient  pas 
d\ifage  ;  maiî  qu'elle  avoit  fait  im  choix 
pour  fa  nièce  qui  lui  feroit  paiTer  des 
jours  dignes  d'envie.  La  tante  de  Befan- 
çon  difoit  qu'elle  avoit  fait  choix  d'un 
Officier  brave ,  aimable  &  galant  ;  mais 
<:omme  elle  étoit  dans  le  fecret  du  dé- 
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noiiement ,  elle  s'échaiifFoit  moins  que 
les  autres,  La  nièce  avoit  toute  la  conte- 
nance d'une  jeune  perfonne  timide  ,  &C 
que  Ton  eft  prêt  à  juger  fans  l'entendre; 
mais  au  fond  du  cœur  elle  n'^avoit  pas 
tarît  de  peur  qu'elle  paroiffoit  en  avoir. 
Le  feul  point  fur  lequel  la  famille  fe  trou- 
voit  d'accord ,  c'eft  que  le  lendemain  le 
protégé  de  chacun  arriveroit  ,  &  plai- 
deroit  fa  caufe  lui-même  ;  en  conféquen- 
ce ,  on  fît  préparer  quatre  chambres  de 
garçon  dans  le  château  ,  pour  recevoir 
ces  quatre  Meffieurs.  Le  lendemain  fur 
le  midi ,  on  entend  claquer  des  fouets  ^ 
&  le  bruit  d'une  chaife  de  pofte  qui  entre 
dans  la  cour  :  chacun  des  parens  ouvre 
aufli-tôt  la  fenêtre  de  fa  chambre  ,  & 
voit  defcendre  fon  protégé  en  habit  de 
campagne  de  bon  goût^  &  tel  qu'il  con- 
vient à  un  prétendu  du  bon  air  :  auffi-tôt 
les  deux  oncles  &  les  deux  tantes  def- 
cendentdans  lefallon  ,&  les  plus  diligens 
furent  ceux  qui  embraffèrent  les  pre- 
miers leur  protégé.  Mais  quand  ils  fu- 
rent tous  réunis  ,  quel  fut  leur  étonne- 
ment  de  trouver  que  leur  fatisfadion 
il'avoit  pour  objet  que  le  même  homme  I 
Gela  caufa  d'abord  quelque  ernbarras  ^ 


136      BIBLIOTHEQUE 

&  il  y  eut  jufqu'au  moment  du  dîner  , 
quelques  pourparlers  &  quelques  chu- 
choteries  qui  inqidétèrent  Mademoifelle 
de  Bréfy  ;  mais  pendant  le  dîner  ,  le  Che- 
valier ayant  bu  /es  trois  bouteilles  de 
vin  de  Champagne  fans  qu'il  y  parût  , 
ayant  eu  dans  Taprès  -  dîné  ,  avec  le  Ma- 
giftrat  ,  une  converfation  dans  laquelle 
il  lui  propofa  un  plan  admirable  pour  ar- 
ranger les  aiFaires  de  fa  nièce  ;  &  le  foir 
ayant  fait  des  Madrigaux  &  chanté  des 
chanfons  agréables  pour  la  tante  de  Pa- 
ris 5  tout  fe  concilia  ;  on  convint  qu'un 
jeune  homme  qui  réuniffoit  des  avanta- 
ges d'un  genre  fi  diiFérent ,  méritoit  l'ef- 
îime  générale.  Il  promit  de  partager  fort 
temps  entre  les  parens  de  Mademoifelle 
de  Bréfy ,  &  de  les  fervir  toujours  fui- 
vant  leur  goût  quand  il  feroit  chez  eux- 
A  ces  conditions  le  mariage  fe  conclut  ^ 
&  tout  le  bien  de  la  famille  fut  affuré  à 
la  nièce.  Dès  Tannée  fuivante  ,  l'oncle 
campagnard  mourut  d'apoplexie  ou  d'in- 
digeftion  ,  le  Magiftrat  d'un  excès  de 
travail  ;  &  les  époux  n'eurent  plus  à  par- 
tager leur  temps  qu'entre  les  deux  tan- 
tes 5  dont  les  inclinations  &  la  fociété  ne 
dévoient  pas  ennuyer  un  jeune  ménage,. 
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Les  trois  aventures  de  Garnifon  que 
M.  de  Vertbois  avoit  tirées  des  mémoires 
mahufcrits  de  M.  le  Chevalier ,  paru- 
rent affez  agréables.  La  fociété  jugea 
même  qu'elles  pouvoicnt  iervir  de  ma- 
tière à  autant  de  comédies.  Comme  les 
rangs  avoient  été  tirés  au  fort,  c'étoit  à 
Madame  la  Préfidente  à  parler  le  lende- 
main. Meilleurs,  dit -elle,  pour  payer 
mon  contingent,  j'ai  mis  à  contribution 
deux  des  plus  beaux  efprits  du  fiècle 
paffé,  &c  je  ne  vous  donnerai  que  l'ex- 
trait d'un  ouvrage  dont  une  Dame  illuf» 
tre  fit  autrefois  le  plan,  qui  fut  enfuite 
mis  à  exécution  par  un  des  premiers 
Membres  de  l'Académie  Françoife.  Vous 
voyez  que  je  veux  parler  de  feue  Madame 
la  Ducheffe  de  Montaufier,  û  connue  dans 
fa  jeuneffe  fous  le  nom  de  Julie  d^An- 
gennes  de  Rambouillet,  &  de  M.  Voi- 
ture. La  première  defTîna  le  plan  du  Ro- 
man d'Alcidalis  &  de  Zélide,  &i  le  fécond 
l'exécuta  en  plus  grande  partie.  On  a 
enfuite  achevé  de  l'écrire  après  fa  mort. 
L'extrait  que  je  vais  vous  lire  de  ce  Ro- 
man ,  qui  n'a  que  la  longueur  d'une  nou- 
velle, vous  fera  connoître  quel  étoit  le 
génie -romanefque  6c  le  ton  précieux  de 
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Tadmirable  Julie  ;  quelques  phrafes ,  & 
quelques  expreffions  de  Voiture,  que 
j'ai  eu  grand  foin  de  conferver,  vous 
prouveront  quel  étoit  fon  genre  &:  celui 
de  fon  fiècle. 
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SEPTIEME  CLASSE. 

Contes  et   Nouvell^es. 

Extraie  (PAlcîdalis  &  de  Zclide ,  Roman 
commencé  par  Af.  Voiture ,  &  achevé 
par  le  Sieur  Desharres. 

SW  MILIEU  des  dmfions  &  des 
guerres  qui  déchiroient  (es  Provinces 
devenues  la  proie  de  pîufieurs  Nations 
barbares  ,  i'Efpagne  voyoit  TAragon 
gouverné  par  un  Roi  doux  &  tranquille, 
qui  fçut  toujours  maintenir  fesfujets  dans 
la  paix  la  plus  profonde.  Ce  Prince  fe 
trouva  veuf  dans  le  même  temps  que 
Rofalve ,  Comtefle  de  Barcelone  ,  ve-» 
noit  de  perdre  fon  époux.  Barcelone 
étoit  une  place  importante  pour  le 
Royaume  d'Aragon;  Rofalve  étoit  belle; 
ces  motifs  étoient  plus  que  fufRfans  pour 
engager  le  Roi  à  un  nouveau  mariage. 
Rofalve  devenue  Reine,  n'oublia  rien 
poiur  s'acquérir   un   empire   abfolu  fur 
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i'efprit  de  fon  époux;  plus  adroite  en- 
core qu'elle  n'étolt  belle,  elle  y  rëuffit 
aifément.  Mais  ce  n'ëtoit  pas- là  que  fe 
bornoit  (on  ambition  :  le  Roi  n'avoit 
qu'un  fils,  elle  une  fille;  les  unir  enfem- 
ble,  &  mettre,  par  ce  moyen,  une  dou- 
ble couronne  fur  la  tète  de  fa  fille,  eût 
été  fans  doute  une  aûion  digne  d'elle  ; 
auffi  étoit-ce  bien  fon  projet  :  mais  la 
fortune  en  devoit  difpofer  autrement. 

Le  Prince  de  Ténare,  Seigneur  diftin- 
gué,  &  iflii  d'une  des  plus  illullres  Mai- 
fons  d«  la  Calabre ,  vint  en  Aragon  pour 
recueillir  une  fucceffion  qu'on  lui  difpu- 
toit.  Il  menoit  avec  lui  fa  femme  &  fa 
£lle,  encore  jeune.  Ils  furent  reçus  à  Sa- 
ragoffe  avec  tous  les  égards  dus  à  des 
étrangers  d'une  auflî  grande  qualité  :  mais 
quelque  temps  après  leur  arrivée,  le 
Prince  fut  attaqué  d'une  maladie  violen- 
te ,  qui  le  conduifit  en  peu  de  jours  au 
tombeau ,  oii  Camille  fon  époufe  ,  acca- 
blée d'un  coup  aufli  fimefte,  &  vidime 
de  fa  douleur ,  ne  tarda  pas  à  le  fuivre. 
Elle  recommanda,  en  mourant,  Zélide 
fa  fille,  aux  bontés  de  la  Reine,  qui  vou- 
lut bien  lui  tenir  lieu  de  mère. 
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Rofalve  ne  perdoit  cependant  pas  de 
vue  fon  projet;  elle  faiioit  tout  fon  pof- 
fible  pour  infpirer  de  l'amour  pour  fa 
fille  à  Alcidalis  (  c'étoit  le  nom  du  Prince 
d'Aragon  )  ,  mais  toutes  (es  peines 
étoient  inutiles  ;  par  une  fatalité  qui  n'eft 
que  trop  ordinaire  .dans  ces  fortes  de 
projets,  où  la  politique  intéreffée  des 
parens  confulte  plutôt  les  convenances 
du  rang  &  de  la  fortune ,  que  celles  du 
cœur;  Alcidalis  haïffoit  la  jeune  Prin- 
ceffe,  &  donnoit  tous  fes  foins  à  Zélide, 
qui  y  fenfible  à  fa  tendrefTe,  le  payoit  du 
plus  tendre  retour.  Rofalve  ne  fut  pas  la 
dernière  à  s'appercevoir  de  cette  intel- 
ligence; mais  nos  amans  étoient  encore 
fi  jeunes ,  qu'elle  crut  d'abord  n^en  de- 
voir rien  appréhender.  Cependant , 
voyant  que  chaque  jour  ajoutoit  &  aux, 
grâces  de  Zélide  &  à  l'amour  d' Alcidalis, 
elle  craignit  qu  a  la  fin  il  ne  lui  fut  plus 
poflible  d'en  arrêter  les  progrès.  Elle  ré- 
solut donc  d'aller  pafler  quelque  temps 
avec  la  Princefle,  dans  une  maifon  de 
campagne  qu'elle  avoit  en  Catalogne , 
efpérant  que  l'abfence  fufiîroit  pour  effa- 
cer les  impreffions  que  l'amour  ayoit 
faites  dans  ces  jeunes  cœurs. 
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De  tous  les  maux  de  l'amour,  rabfen- 
ce  eft  fans  contredit  un  des  plus  cruels  ; 
adieu  cette  douce  fécurité,  cette  fuprême 
félicité ,  qu'on  ne^^  goûte  qu'auprès  de 
ce  qu'on  aime,  fur -tout  fi  l'on  fe  croit 
aimé.  Errant,  agité,  le  cœur  cherche 
par-tout  l'objet  qu'il  adore,  &  par-tout 
il  ne  trouve  qu'un  fantôme,  foible  image 
de  celle  dont  la  préfence  feule  pourroit 
le  rendre  heureux  :  aufîi  le  tendre  Alci- 
dalis  fut-il  plongé  dans  la  douleur  la  plus 
amère.  Vivre  fans  voir  Zélide  !  la  mort 
lui  eût  paru  moins  aiFreufe.  Il  ne  veut 
plus  voir  perfonne;  une  fombre  mélan- 
colie a  fuccédé  dans  fon  coeur  à  cette 
gaieté  qui  le  rendoit  autrefois  fi  aimable  ; 
nuit  &  jour  il  verfoit  des  torrens  de  lar- 
mes; enfin  un  foir,  il  ne  confulte  que 
fon  amour,  monte  à  cheval,  &  part  pour 
l'aller  rejoindre. 

Sur  les  rives  fleuries  de  l'Ebre,  dans 
ixne  vallée  ombragée  d'aibres  toujours 
verds,  &  que  les  montagnes  de  Cata- 
logne tiennent  toute  l'année  à  l'abri  des 
vents  du  Septentrion ,  étoit  fitué  le  châ- 
teau de  la  Reine  :  c'étoît-là  que  Zéli- 
de, trlfte  &  rêveufe,  au  milieu  de  tant 
d'ukiets    agréables ,    pleuroit    l'abfence 
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•d'Alcidalis  ;  &  dans  l'attente  d'un  avenir 
encore  plus  cruel  que  le  préfent^  s'aban- 
donnoit  à  fa  douleur.  Un  jour  que,  fuivie 
d'une  feule  de  (es  femmes ,  elle  ie  pro- 
ipenoitle  long  d'une  prairie  qui  bordoit 
ila  rivière,  un  bruit  effrayant  lui  fait  tour- 
ner la  tête  &  les  yeux  vers  la  montagne. 
Mais  quel  affreux  fpeftacie  vient  s'offrir 
à  ià  vue  !  Un  homme  lutte  avec  peine 
contre  un  ours  d'une  grandeur  effroya- 
ble ;  bientôt  il  va  en  devenir  la  proie  , 
lorfque  tout- à -coup  paroît  un  cavalier 
bien  montç  :  voir  le  monftre  fondre  fur 
lui    &   l'immoler,  c'eft  l'ouvrage   d'un 
inllant.  La  hardieffe  d'une  auffi  belle  ac- 
tion,   la  fecrette  émotion  qui  fe  gliffoit 
dans  foncœur,  tout  annonçoit  à  Zélide 
que  le  vainqueur  du  monftre  étoit  fon 
amant  ;  mais  plus  on  deiire  une  chofe , 
plus  on  craint  de  fe  faire  illufion;  elle 
doutoit  encore  :  ahi  ceiTez  de  douter, 
belle  Princeffe,  oui,  c'eft  Alcidaîis,  c'eft 
lui  qui ,  bravant  le  courroux  de  la  Reine , 
&c  ne  pouvant   refter  plus  long -temps 
éloigné  de  ce  qu'il  aime ,   vient  jurer  à 
vos  pieds  de  ne  vivre  jamais  que  pour 
vous.  Le  Prince,  encore  teint  du  fang 
'  qu'il    vient   de  verfer ,    apperçoift.  fon 
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amante;  il  vole;  l'Ebre  lui-même  fem- 
ble  baiffer  (es  eaux  pour  faciliter  fon 
paflage^  il  eft  à  (es  genoux ,  couvre  fa 
maîn  de  larmes  &  de  baifers,  &  lui  dé- 
clare enfin  la  pafïion  dont  il  bride  pour 
elle;  depuis  long-temps  lès  yeux  le  lui 
difoient,  fa  bouche  n'avoit  pas  encore 
ofé  le  lui  dire;  Zelide  ne  peut  réfifter  à 
tant  d'amour  5  elle  lui  avoue,  en  rougif- 
fant  5  qu'elle  partage  fa  tendreffe ,  quand 
la  Reine^  inftruite  de  ce  qui  fe  pafTe,  pa- 
roît  au  même  inftant  devant  eux.  Alci- 
dalis  n'a  que  le  temps  de  fe  relever  & 
d'aller  au-devant  d'elle  :  elle  a  tout  vu; 
cependant  elle  le  reçoit  d'un  air  riant  &c 
ouvert  5  &  lui  fait  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Mais  elle  lui  confeitle  de  repartir 
le  lendemain,  &  lui  promet  d'aller  bien- 
tôt le  rejoindre  à  Saragoffe  (  ce  qu'elle 
exécuta  efFeûivement  quelques  jours 
après  ). 

Quatre  mois  s'étoient  écoulés  dans  la 
plus  grande  tranquillité,  lorfque  la  Rei- 
ne, fous  prétexte  du  retour  du  printemps, 
veut  retourner  en  Catalogne.  A  peine  y 
eft-elie  arrivée,  qu'elle  feint  d'avoir  reçu 
de^  lettres  qui  demandent  fa  préfence  à 

Barcelone; 
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Barcelonne  ;  &  fur  le  champ  elle  part , 
n'emmenant  que  Zélide  avec  elle.  Il  y 
avoit  alors  dans  le  port  un  vaiffeau  qu'elle 
avoit  fait  conftruire  elle-même ,  &  qui 
portoit  fon  nom.  Elle  s'y  rend  auffi-tôt  y 
accompagnée  de  la  jeune  Princeffe ,  & 
lui  déclare  qu'elle  l'envoie  au  Duc  de 
Tarente,  qui  la  demande  en  mariage.  Elle 
la  recommande  au  Capitaine ,  à  qui  elle 
confie  en  même-temps  une  fomme  &  un 
écrin  d'une  grande  valeur ,  &  le  charge 
de  la  conduire  au  Duc  Italien  ;  puis  , 
profitant  .de  l'étonnement  oii  une  pa- 
reille nouvelle  jette  Zélide  ,  elle  difpa- 
roît  &  regagne  le  bord.  Zélide  n'étoit 
pas  encore  revenue  à  elle ,  qu'on  avoit 
déjà  perdu  de  vue  la  pointe  des  tours  de 
Barcelonne.  Alors ,  voyant  fon  mal  fans 
remède,  &  qu'elle  n'a  plus  d'autre  ref- 
fource  qu'en  elle-même  ,  elle  conçoit 
un  projet  dont  l'idée  feule  eût  découragé 
toute  autre  qu'une  amante ,  &  que  ce- 
pendant elle  exécuta  heureufement.  Au 
nombre  des  femmes  qui  l'accompagnoient 
à  Tarente ,  étoit  une  nièce  du  Capitaine. 
Erminie  (c'étoit  le  nom  de  cette  nièce), 
à-peu-près  de  fon  âge  &  de  fa  taille, 
ôc  extrêmement  anibitieufe  ,  lui  parut 
Mars  ïjjy,  G 
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très-propre  à  fervir  fes  defleins.  Le  Ca- 
pitaine étoit  un  Marin  qui ,  cherchant 
la  fortune  de  mer  en  mer,  avoit  vieilli 
dans  ce  métier,  fans  pouvoir  jamais  s'en- 
richir. Un  jour  elle  fait  appeller  l'oncle 
&  la  nièce,  &  propofe  à  l'une  de  la  ren- 
dre Duchefle  de  Tarente  &:  maîtreffe  de 
tous  fes  biens  ;  à  l'autre ,  de  le  mettre  en 
poffeffion  des  pierreries  &  des  richefles 
que  la  Reine  lui  avoit  confiées ,  pourvu 
qu'il  la  conduife  ,  en  retournant  en  Ef- 
pagne ,  dans  quelque  pays  où ,  incon- 
nue &c  tranquille ,  elle  puiffe  confacrer 
tous  {es  momens  au  fouvenir  de  fon  cher 
Alcidalis.  L'or  &  les  honneurs  !  avec  de 
pareils  moyens  ,  que  n'obtiendroit  -  on 
pas  des  hommes  ?  L'échange  eft  concerté 
&  exécuté.  On  aborde  en  Italie  :  la  faufTe 
Zélide  eft  débarquée ,  préfentée  au  Duc, 
&  acceptée  pour  époufe  ;  & ,  fous  pré- 
texte d'aller  plutôt  inftruire  la  Reine  de 
fon  heureufe  arrivée  ,  le  Capitaine  fe 
hâte  de  fe  remettre  en  mer.  Il  tenoit 
la  route  de  la  Sardaigne ,  où  il  comptoit 
laiffer  Zélide ,  lorfqu'il  eft  attaque  par 
trois  bâtimens  Corfaires ,  qui  fe  rendent 
maîtres  de  fon  vaifleau ,  le  tuent ,  lui  &c 
une  partie  de  fon  équi|^ge  y  ôc  font  tout 
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le  refle  priionnier,  Zélide  ^  qui ,  dès  le 
commencement  du  combat,  s'étoit  bien 
doutée  quelle  en  feroit  l'iffue ,  étoit  dejf- 
cendue  dans  la  chambre  du  Capitaine , 
oïl  5  après  s'être  coupé  les  cheveux ,  elle 
avoit  pris  un  habit  d'homme  ,  des  ar- 
mes ,  &  étoit  remontée  fur  le  tillac 
pour  fe  mêlef  parmi  les  combattans.  Or- 
cant  (  c'étoit  le  chef  de  ces  brigands  )  , 
qui  5  dans  la  chaleur  de  Taûion ,  avoit 
remarqué  la  valeur  &  la  bonne  mine  du 
jeune  combattant ,  ne  veut  que  lui  pour 
fa  part  du  butin ,  prend  en  amitié  cet  ai- 
mable efclave  qu'il  ne  connoît  pas ,  &C 
lui  rend  la  liberté  dès  que  la  campagne 
eft  terminée. 

Si  la  fortune  ennemie  s'obftinoit  à  per- 
fécuter  Zélide ,  Alcidalis  n'étoit  pas  plus 
heureux.  Comment  peindre  ((ts  tranl- 
ports ,  lorfqu'il  vit  la  Reine  de  retour 
îans  fon  amante  ?  Furieux  ,  défefpéré  , 
mille  projets  plus  infenfés  les  uns  que  les 
autres  fe  préfentent  en  foule  à  fon  efprit 
agité.  Enfin ,  voulant,  à  quelque  prix  que 
ce  fût  5  retrouver  fa  chère  Zélide ,  il  fort 
ime  nuit  de  Sarragoffe ,  fans  avoir  com- 
muniqué fon  deflein  à  perfonne  qu'au 
fidèle  Ecuyer  qui  l'accompagne  ;  &  après 

Gij 
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s'être  rendu,  par  des  chemins  détournés , 
dans  le  Royaume  de  Valence ,  il  s'em- 
barque pour  l'Italie. 

La  fauffe  Zélide  avoit  eu  la  fortune 
plus  favorable  que  l'autre ,  &  fes  def- 
leins  avoient  beaucoup  mieux  réufïi.  Elle 
avoit  une  beauté  médiocre ,  mais  cette 
forte  d'efprit  qu'il  faut  avoir  pour  fou- 
tenir  adroitement  un  faux  perfonnage. 
Voyant  combien  l'entreprife  qu'elle  avoit 
tentée  étoit  dangereufe ,  elle  s'efForçoit, 
par  toutes  fortes  de  moyens ,  de  gagner 
le  cœur  de  fon  rnari  ,  &  de  s'y  forti- 
fier contre  les  éclairciflemens  qui  pour- 
roient  furvenir.  Il  étoit  dans  cet  âge  où 
les  approches  de  la  vieilleffe  commen- 
cent à  donner  aux  hommes  des  défiances 
d'eux-mêmes  ,  &  où  les  plus  fages  ne 
doivent  plus  efpérer  d'être  aimés  des 
femmes ,  ii  ce  n'efl  de  celles  que  le  de- 
voir y  oblige  ;  de  forte  que  la  conduite 
&  les  careffes  de  la  lienne  le  touchèrenr 
aifçment.  Il  en  étoit  devenu  amoureux , 
&  ('par  une  fuite  affez  ordinaire  de  la 
poiieffion  dans  ces  climats)  extrêmement 
ja-oux,  au  point  que  peu-à-peu  il  lui 
^voit  ôté  toute  efpèce  de  liberté  ;  mais  , 
^'vm  autre  côtéj  ii  nç  négligeoit  rien 
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pour  lui  rendre  fa  prifon  agréable  ,  fi 
toutefois  une  prifon  peut  l'être.  Parures, 
meubles  précieux ,  mufique  enchantereffe  , 
tout  lui  étoit  prodigué;  il  avoit  même 
fait  chercher  de  toutes  parts  les  efclaves 
les  plus  beaux  &  les  mieux  faits  ;  trois; 
fois  par  femaine  on  les  faifoit  entrer  dans 
une  cour  fpâcieufe ,  fur  laquelle  don- 
noient  les  fenêtres  de  la  Ducheffe ,  &C 
là ,  ils  s'exerçoient  à  la  danfe  &  à  tous 
les  difFérens  jeux  des  Athlètes. 

Alcidalis ,  à  peine  arrivé  en  Italie ,  ne 
tarda  pas  à  être  inftruit  de  toutes  ces  par- 
ticularités :  auflî-tôt  il  juge  que  le  meil- 
leur parti  qu'il  a  à  prendre  eu  de  fe  faire 
efclave  de  la  Ducheffe.  Son  Ecuyer  fe 
déguife  en  marchand ,  &C  le  vend  au  chef 
de  ces  efclaves.  Sa  bonne  mine  &  fon 
adreffe  ne  tardent  pas  à  fe  faire  diftinguer 
de  la  Princeffe ,  qui  en  devient  éperdu- 
ment  amoureufe.  Un  foir  qu'il  fortoit 
de  la  cour  avec  les  autres ,  il  eft  abordé 
par  une  femme ,  qui  lui  dit  de  fe  trou- 
ver, fur  le  minuit,  au  pied  de  la  tour  des 
Grecs  (c'étoit  une  vieille  tour  attachée 
au  palais ,  qui  s'avançoit  environ  cin- 
quante pas  dans  la  mer).  Clariant  (c'étoit 
le  nom  qu'il  avoit  pris  en  fe  faifant  ef 
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clave  )  ,  plein  de  joie ,  &  efperant  enfin 
revoir  fa  chère  Zélide ,  ne  manque  pas 
de  s'y  rendre  à  Theure  indiquée.  Il  atta- 
che Ion  bateau ,  on  lui  jette  une  échelle 
de  foie  ,  &  il  arrive ,  non  fans  danger , 
au  haut  de  la  tour.  On  l'introduit  dans 
une  chambre  foiblement  éclairée ,  oîi  la 
Duchefle  étoit  au  lit.  Il  s'approche  & 
balbutie  ,  en  tremblant ,  ces  mots  entre- 
coupés :  »  Enfin ,  belle  Zélide ,  le  mal- 
»  heureux  Alcidalis  mourra  content  , 
»  puifqu'il  aura  eu  le  bonheur  de  vous 
»voir  encore  une  fois  ».  Auffi-tôt  on 
entend  un  grand  bruit  dans  le  palais  ; 
celle  qui  l'a  introduit  rentre  toute  éper- 
due,  &  annonce  l'arrivée  du  Duc.  Cla- 
riant  n'a  que  le  tem.ps  de  regagner  la 
fenêtre  par  laquelle  il  eu  entré ,  &C  de 
redefcendre  dans  fon  bateau  *. 

A  peme  y  eft-il  entré  ,  qu'un  vent  fu*- 
rieux,  foujfflant  de  terre,  le  force  à  ga- 
gner le  large  ;  fon  foible  bâtiment  eu 
accueilli  d'une  violente  tempête  ;  il  eft 
fracaffé  en  mille  pièces,  &  bientôt  en^ 
glouti  dans  les  flots.  Dans  le  même  inl- 
tant  5  le  hafard  offre  au  Prince  une  plan- 

*  Ceft  ici  qu'en  eft  refté  Voiture. 
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che  qui  n'étoit  pas  entièrement  briiëe  ; 
il  s'y  attache ,  &  y  trouve  fon  falut.  La 
même  tempête  avoit  diiperfé  dix  vaif- 
féaux  de  guerre  Génois  ,  qui  paffoient 
en  Afrique  contre  les  Corfaires  de  Maroc. 
Un  Gentilhomme  Arragonois,  Capitaine 
de*  l'un  de  ces  bâtmiens ,  fe  promenant 
le  lendemain  matin  ,  apperçoit  cette 
planche  qui  flottoit  autour  de  fon  vaif- 
feau.  La  curioiité  lui  fait  donner  ordre 
qu'on  la  retire  ;  mais  quel  ell  fon  ctoi> 
nement  quand  ^  malgré  toute  la  pâleur 
de  la  mort ,  il  recoimoît  ion  Prince  & 
fon  bienfaiteur,  celui  qui  Tavoit  délivré 
de  la  dent  meurtrière  de  l'ours  furieux 
(comme  on  l'a  vu  précédemment).  Auffi- 
tôt  il  met  tout  en  ufage  pour  le  rappe- 
ler à  la  vie  ;  fes  foins  font  courounés  du 
plus  heureux  fuccès ,  &  il  a  la  double 
fatisfaftion  de  fauver  la  vie  à  fon  maître 
&  de  reconnoitre  le  fervice  qu'il  en  a 
reçu  par  un  fervice  femblable. 

Poufles  par  un  vent  favorable ,  les  vaîf- 
feaux  Génois  voguoient  tranquillement , 
quand  on  apperçoit  les  ennemis  ;  le  com.- 
bat  s'engage  auffi-tôt ,  &  la  vidoire  fe 
déclare  pour  les  Chrétiens.  Alcidalis  , 
après  Faction ,  étant  occupé  à  vifiter  un 
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des  vaifleaux  Africains  dont  on  venoit 
de  fe  rendre  maître ,  voit ,  étendu  fur  le 
tillac  &  baigné  dans  fbn  fang ,  un  jeune 
homme  qu'il  s'imagine  reconnoître.  Un 
fentiment  plus  vif  que  cette  pitié  natu- 
relle dont  tout  homme  honnête  eft  ému 
à  la  vue  du  malheureux  ,  s'empare  auflî- 
tôt  de  fon  coeur  ;  il  fait  panfer  {es  blef- 
fures,  qui,  heureufement ,  ne  fe  trouvent 
pas  dangereufes  ;  il  veut  hii-même  en 
prendre  foin  :  on  eut  dit  qu'un  heureux 
preflentiment  l'avertifToit  du  précieux 
trélor  qu'il  venoit  de  recouvrer  ;  en  ef- 
fet ,  c'étoit  Zélidan  (  nom  que  Zélide 
s'étoit  donné  lorfquelle  fut  prife  par  le 
Corfaire  ).  Pour  fauver  la  vie  d'Orcant , 
fon  bienfaiteur  ,  il  s'étoit  expofé  aux 
coups  qui  l'alloient  frapper  ;  &  ,  fans 
les  foins  du  tendre  Alcidalis ,  il  eût  été 
la  viftime  de  fa  générofité.  Effayer  de 
peindre  la  joie  &  les  tranfports  de  ces 
fidèles  amans,  au  moment  où  ils  fe  re- 
connurent, feroit  une  témérité.  Il  faut 
avoir  aimé  fmcèrement  &  avoir  fouffert 
tous  les  tourmens  de  l'abfence  ,  pour 
imaginer  le  plaifir  que  l'on  goûte  en  re- 
voyant un  objet  chéri,  dont  on  a  craint 
d'être  pour  jamais  féparé. 
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(  La  fin  de  ce  Roman  ne  contient 
prefque  plus  qu'un  épifode  abfolument 
étranger  à  Alcldalis  ,  &  qui  pourra  pa- 
roître  fort  déplacé  ,  pulfque  tout  intérêt 
ceffe  dès  que  les  Héros  qui  en  font  l'ob- 
jet fe  trouvent  réunis  &  heureux.  C'eiî: 
l'hiftoire  de  Lyfandre,  Capitaine  du  vail- 
feau  qui  a  recueilli  Alcidalis  après  la 
tempête.  Et  cependant  ,  comme  nous 
nous  fommes  engagés  à  faire  connoître 
&  les  beautés  &C  les  défauts  des  difFérens 
ouvrages  que  nous  mettons  fous  les 
yeux  du  Leûeur ,  nous  allons  lui  rendre 
compte  de  cet  épifode  ,  le  plus  fuccinte-^ 
ment  qu'il  fera  poflîble  ). 

Lyfandre  fe  trouvant  à  Venife,  eft 
épris  d'amour  pour  Léonice  ,  jeune  De- 
moifelle  fort  aimable.  Il  eft  affez  heu- 
reux pour  lui  plaire  :  leur  naiflance  & 
leur  fortune  étoient  les  mêmes  ;  il  ne 
voyoit  plus  aucun  obftacle  à  fon  bon- 
heur ,  lorfque  Cilinde  ,  Seigneur  Italien^ 
renommé  par  la  grandeur  de  {es  richeffes^ 
vint  la  demander  en  mariage.  Ce  n'eft 
pas  la  première  fois  que  l'or  l'emporta 
fur  l'amour.  Lyfandre  eft  bientôt  facri- 
fiéà  ce  rival  opulent  :  il  eft  défefpéré  de 
fon  malheur ,  Ik  bien  réfolu  de  le  vea- 
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ger  de  Fimportun  qui  vient  troubler  ies 
amours.  Il  apprend  que  fa  perfide  mai- 
treffe  a  fait  préfent  à  (on  amant  d'un^ 
riche  bracelet  avec  fon  portrait  :  aufîi- 
tôt  il  forme  le  projet  de  s'en  faire  une 
arme  pour  ruiner  toutes  les  efpérances 
de  fon  rivaL  Pour  cet  effet  ^  il  vient  à 
bout  de  corrompre  un  des  domeftlques. 
de  Cilinde,  qui,  moyennant  une  fomme 
d'argent,  dérobe  ce  fatal  bracelet,  &  le 
lui  livre. 

Le  hafard  fait  que  ,  dans  le  même 
temps  ,  une  des  plus  fameufes  courti- 
fannes  de- Venife  ,  dans  Timpollibilité  de 
fatisfaire  fes  créanciers  ,  difparoît  ,  & 
que  Fon  vend  les  riches  bijoux  qu'elle 
avoit  reçus,  de  toutes  patîts.  Cilinde,  fui^ 
ces  entrefaites  ,  va  palTet  quelques  fe- 
înaines  dans  (es.  terres ,  pour  y  faire  les 
apprêts  de  fon  mariage.  Lyfandre  pro- 
fite de  fon  abienee  pour  aller  voir  Léo^ 
nîce.  Il  lui  montre  ,  d'un  air  indifférent. , 
le  bracelet  en  queflion,  A  cette  vue  , 
Léonice  ,  troublée  ,  lui  demande  d'où  il 
le  tient.  Je  Fai  acheté ,  dit-il ,  à  la  vente 
de  cette  courtifanne  qui  fortit  ,,  il  y  a 
^tjelque  temps ,  de  Venife  ,  &  qui  le 
aotoatîQÎi  à:  tout  le  monde  conune  un  des, 
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plus  beaux  préfens  que  lui  eût  jamais 
fait  Cilinde  ,  qui ,  d'ailleurs  ^  ajoute-t-il , 
s'eil:  prefque  entiè^'ement  ruiné  pour 
elle  ;  puis  voyant  le  fuccès  de  fon  im- 
pofture  ,  il  ajoute  à  les  propos  artifi- 
cieux raffurance  de  la  durée  des  tendres 
fentimens  que  Léonice  à  fi  cruellement 
méprifés' pour  l'indigne  Cilinde.  Bientô-t 
celui-ci  n'eft  plus  ,  aux  yeux  de  notre 
belle  ,  qu'un  perfide  &  qu'un  homme 
ruiné.  De  retour  à  Venife  ,  quel  eft  fon 
étonnement ,  lorfqu'il  apprend  tous  les 
crimes  qu'on  lui  impute  !  Outré  &  fu- 
rieux ,  il  brûle  de  verfer  le  fang  du  rival 
auteur  de  tous  fes  maux.  Lyfandre  eâ 
trop  généreux  pour  refufer  le  défi  qif  on 
lui  propofe  :  mais  la  caufe  la  plus  jufte 
n'eft  pas  toujours  la  plus  lieureufe  ;  après 
s'être  battu  avec  courage  ,  il  eft  atteint 
d'un  coup  funefte ,  &  tombe  noyé  dans 
fon  fang.  Enchanté  de  fa  vicloire  y  fon 
indigne  adverfaire  s'approche  pour  ache- 
ver de  l'immoler  ^  lorfque  Cléagénor , 
ami  intime  du  vaincu  ,  &C  dont  le  ha- 
fard  avoit  dirigé  les  pas  de  ce  ccxté  ,, 
paroît  &  reconnoît  Lyfandre.  Il  n'eft 
plus  maître  de  fon  courroux  ;.  il  met  lui- 
lîiême  l'épée  à  la  main  5   &c.  engage  un 
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nouveau  combat.  La  fortune  change  , 
Cilinde  eft  vaincu ,  &  meurt  de  (es  blef- 
fures  quelques  heures  après.  Pour  Ly- 
fandre ,  la  lienne  ne  fe  trouve  pas  dan- 
gereufe,  il  eft  bientôt  guéri. 

Cependant  les  parens  du  défunt  pour- 
fuivent  Cléagénor  en  juilice  :  on  inftruit 
fon  procès,  &:,  le  jour  défigné  ,  il  pa- 
roît  devant  le  Sénat  ;  il  y  fait  voir ,  de 
la  manière  la  plus  adroite ,  la  juftice  de 
fa  caufe  ,  &  il  eft  renvoyé  abfoùs.  Léo- 
nice,  que  fon  amant  avoit  conduit  au 
Tribunal ,  pour  lui  faire  connoître  fon 
bienfaiteur  &c  lui  apprendre  toutes  les 
circonftances  de  fon  aventure ,  revient 
chez  elle  avec  les  deux  amis  fatisfaits  & 
triomphans;  mais  incapable  de  refter 
long-temps  fidelle,  elle  devient  bientôt 
éperduement  amoureufe  de  Cléagénor. 
Lyfandre  ,  vivement  piqué  de  fon  in- 
conftance  ,  abandonne  cette  beauté  vo- 
lage 5  &  va  chercher ,  dans  d'autres  cli- 
mats ,  un  deflin  plus  heureux.  Cléagé- 
nor ,  affligé  d'avoir  caufé  le  malheur  de 
fon  ami ,  &:  voulant  éviter  les  perfécu- 
tions  de  Léonice  ,  fe  réfout  à  quitter 
Venife  ;  mais  ,  voulant  cacher  fon  dé- 
part à  cette  belle  ,  il  vole  dans  une  pe- 
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tite  île  peu  éloignée  de  la  ville  ,  où  il 
attend  le  vaiffeau  fur  lequel  il  doit  s'em- 
barquer. Toutes  ces  précautions  n'em- 
pêchent pas  qu'elle  ne  foit  inftruite  de 
fon  deffein.  Aufli  -  tôt  elle  vole  pour 
l'arrêter  ;  il  n'eft  plus  temps  ;  déjà  le 
vaiffeau  eft  bien  loin  du  rivage  ;  elle 
le  fuit  des  yeux  ,  &  commençoit  à  le 
perdre  de  vue ,  lorfqu'elle  en  apperçoit 
un  autre  venant  du  même  côté  ,  qui 
s'avançoit  vers  elle  avec  une  légèreté 
furprenante.  On  aime  toujours  à  fe 
faire  illufion  :  elle  croit  que  Cléagénor^ 
touché  de  repentir,  revient  effuyer  fes 
larmes  ;  elle  s'empreffe  de  fe  faire  con- 
duire à  bord  ;  mais ,  Dieux  ,  quelle  er- 
reur !  c'eft  un  Corfaire  qui ,  frappé  de 
fa  beauté ,  l'enlève.  Il  eft  inutile  de  dire 
qu'elle  différa ,  le  plus  qu'il  lui  fut  pof- 
fible  5  de  s'abandonner  aux  careffes  de 
ce  barbare  ;  on  le  devine  alfément.  En- 
fin elle  alloit  être  obligée  de  fe  rendre  , 
quand  le  Corfaire  eft  pris  lui -même  par 
un  vaiffeau  dont  Lyfandre  eft  Capi- 
taine. Lorfqu'on  a  aimé  véritablement  , 
il  eft  rare  qu'on  foit  parfaitement  guéri  ; 
c'eft  un  feu  mal  éteint  ;  qui  fe  rallume 
au  moindre  fouffle.  Lyfandre  reprend  ks 
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anciens  droits  furie  coeur  de  cette  belle  ^ 
dont  il  a  eu  tant  à  fe  plaindre ,  &  il  ell 
affez  heureux  pour  mener  enfin  avec 
elle,  une  vie  douce  &c  tranquille. 

Quand  à  Alcidalis  &  à  Zélide  ,  ils 
effuyèrent  encore  quelques  embarras 
avant  de  fe  trouver  paifibles  poffeffeurs 
du  trône  d'Arragon.  Mais  enfin  ,  quand 
le  Prince  fut  arrivé  à  Sarragofle ,  il  y 
apprit  la  mort  du  Roi  fon  père  ;  la  Reine , 
fa  belle-mère ,  s'étoit  retirée  à  Barcelone , 
où  elle  avoit  marié  fe  fille  au  Comte  de 
Sardaigne  ;  &  rien  ne  traverfa  plus  la 
félicite  du  tendre  Alcidalis  &C  de  la  belle 
Zélide» 


En  finiflant  de  vous  lire  cet  Extrait ,  j'ofe  me 
permettre ,  dit  la  Préfidente  ,  un  mot  fur  l'Auteur. 
Vincent  Voiture ,  de  TAcadémie  Françoife ,  mort 
en  1648  ,  fournir  la  preuve  la  plus  complette  que 
la  réputation  des  Auteurs  qui  n'ont  abfolument 
que  de  Tefprit ,  eft  fujette  à  de  grands  accidens  &: 
&  à  de  terribles  viciffitudes.  Leurs  fucces  reflem.^ 
blent  beaucoup  à  ceux  de  ces  modes  qui  ne  font 
point  fondées  fur  une  véritable  commodité  ,  ne 
procurent  pas  de  vrais  agrémens ,  &ne  dépendent 
jf[ue  du  caprice  de  quelqiies  perfonnes  qui  donnent 
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le  ton.  Au  contraire  ceux  des  Auteurs  qui  ont 
du  génie ,  de  la  falidité  &  de  la  JufteiTe  dans  les- 
penfées  ,  font  faits  pour  fubfifter  ,dans  tous  les- 
temps  ,  6c  leurs  Ouvrages  font  traduits  dans  toutes, 
les  langues  ;  on  ne  s'efl  pas  avifé  de  traduire  les 
CSuvres  de  Voiture  ;  on  ne  les  réimprime  même 
plus ,  parce  que  fbn  ton  ^  qui  étoit  le  meilleur  de 
fon  fièck ,  &  a  fait ,  en  plus  grande  partie ,  la 
mérite  de  fes  Ouvrages ,  n'eft  plus  celui  de  notre 
temps  5  &  a  perdu  tout  fon  prix.  Montaigne ,  au 
contraire ,  quoique  fon  ftyle  foit  encore  bien  plus 
vieux  que  celui  de  Voiture,  &  que  l'Auteur  n'ait 
été  qu'un  Provincial ,  fe  lit  encore ,  fe  réim- 
prime ;  &  quoiqu'il  foit  fort  difficile  à  traduire , 
on  l'elTaye,  du  m.oins  ,  parce  que  le  mérite  de  fes 
Ecrits  eft  dans  les  penfées  ,  &  que  la  fmgularité 
des  exprefTions  ne  fait  que  mieux  fortir  la  folidité 
de  fes  opinions  fur  les  fujets  qu'il  traite* 

Je  n'ai  pu  me  refufer  à  ces  réflexions  fur  le 
petit  Roman  dAlcidaîis  &  de  Zélide  ,  qui  n'a 
paru  que  près  de  trente  ans  après  la  mort  de 
Voituxe ,.  &  plufieurs  années  après  celle  de  Ma- 
dame la  Ducliefle  de  Montaufier ,  qui ,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  n'étant  encore  que  Mademoifelk 
de  Rambouillet  ,  lui  en  avoit  fourni  Tidée^  :  ou 


i6o      BIBLIOTHEQUE 

Ignore  quel  eu.  ce  M,  Desbarres  à  qui  nous  en 
devons  la  conclufion.  On  ne  connoît  de  lui  que 
ce  feul  petit  Ouvrage;  peut-être  eft-ce  un  nom 
f uppofé.  Les  autres  (Euvres  de  Voiture  ont  été  pu- 
bliées par  un  de  fes  neveux ,  nommé  Painchêne , 
aflez  bon  pour  être  l'Éditeur  des  Ouvrages  de 
fon  oncle ,  mais  très-mauvais  Auteur  quand  il  a 
voulu  rétre  lui-même. 

Tout  le  monde  fçait  que  Voiture  étoit  fils  d'un 
Marchand  de  Vin  :  c'eft  ce  qu'on  lu  Ja  fouvent  re- 
proché ;  mais  il  prenoit  les  plaifanteries  qu'on  lui 
faifoit  à  ce  fujet ,  avec  cette  aifance  que  l'on  vou- 
droit  peut  -  être  ériger  aujourd'hui  en  grand  aéle 
de  philo fophie  ,  mais  qui ,  après-tout ,  revient  à 
cette  réflexion  fi  fimple  :  Qiiefl-  ceqiie  cela  fait? 
Cela  n'a  pas  empêché  que  Voiture  n'ait  vécu  dans 
la  meilleure  compagnie  de  France,  qu'il  n'ait  même 
été  traité  avec  diftin6lion  en  Efpagne  &  en  Italie , 
par  les  perfonnages  les  plus  confidérables ,  &  il 
y  a  apparence  qu'il  devoit  l'avantage  d'être  ainfi 
traité ,  à  fa  modeftie  ,  fondée  fur  cette  précieufe 
maxime  :  Si  vous  voulez  quon  ne  vous  reproche 
jamais  ce  que  vous  n'ave^  pas ,  ne  tire:^  point  trop 
de  vanité  de  ce  que  vous  ave^  ,  ou  que  vous  croye^ 
avoir. 
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Madame  la  Préfidente  ne  pouvoit 
manquer  d'être  applaudie  dans  une  fo- 
ciété  dont  elle  étoit  le  principal  perfon- 
nage  ;  d'ailleurs ,  il  elt  vrai  de  dire 
qu'elle  avoit  fait  un  Extrait  fort  clair  &C 
fort  net  d'un  Roman  affez  embrouillé , 
quoique  intëreffant.  Auffi  ne  prit- elle 
point  pour  des  fadeurs  ce  qu'on  lui  dit  à 
ce  fujet;  mais  voulant  arrêter  les  com- 
plimens ,  elle  s'adreffa  à  l'Abbé ,  &  lui 
demanda  de  quoi  il  fe  propofoit  de  les 
occuper  le  lendemain  ?  Madame ,  répon- 
dit l'Abbé,  je  vous  avois  préparé  un 
Conte  fcientifique  ,  dans  lequel  vous 
auriez  peut-être  trouvé  quelques  obfer- 
vations  philofophiques ,  métaphyiiques 
&  morales,  qui  vous  auroient  paru  di- 
gnes d'attention  ;  mais  mon  neveu  m'a 
fait  obferver  que  mon  ouvrage  paroî- 
troit  meilleur  étant  lu  le  matin ,  lorfque 
les  idées  font  plus  nettes ,  &  l'efprit  plus 
difpofé  aux  réflexions,  qu'après  le  fou- 
per,  dans  un  moment  oii  l'on  ne  cher- 
che que  la  récréation  &:  l'amufement.  Il 
m'a  forcé,  pour  ainfi  dire,  à  fubftituer 
à  mon  Conte,  ceux  dont  l'Abbé  de  Bois^ 
Robert,  mon  grand- oncle,  amufoit 
journellement  le  grand  Cardinal  de  Ri- 
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chelieu,  pour  le  diftraire  dans  {es  gran- 
des occupations.  Vous  fçavez  que  M.  Ci- 
tois,  Médecin  de  Tilluftre  fondateur  de 
l'Académie  Françoife,  lui  difoit  fouvent , 
lorfqu'il  étoit  incommodé;  Monfeigneur^ 
tous  les  remèdes  que  nous  pouvons  faire 
à  Votre  Eminence,  ne  lui  ferviront  de 
rien,  fi  elle  n'y  joint  tous  les  matins  une  , 
prife  de  deux  dragmes  de  Bois -Robert, 
Vous  comprenez  que  ces^  deux  dragmes 
étoient  deux  contes,  ou  deux  petites 
hiftoires ,  traits  ,  bons  mots,  ou  faillies, 
dont  mon  oncle  avoit  foin  de  régaler 
tous  les  matins  le  Cardinal  à  fon  déjeu- 
ner. Lemetel  d'Ouville,  frère  de  l'Abbé, 
s'efl  déjà  avifé  de  recueillir  ces  contes, 
&  de  les  faire  imprimer.  Nous  en  avons 
nombre  d'éditions  fous  le  titre  de  Contes 
de  d'Ouville^  ou  de  Contes  à  rire  ;  mais 
le  Manufcrit  que  je  poffède  eft  bien  plus 
ample,  &  mon  neveu  trouve  que  les 
meilleurs  traits  de  mon  grand-oncle  ont 
été  omis  dans  l'imprimé.  Il  me  confeille, 
pour  ne .  pas  abufer  de  votre  complai- 
fanc^  pendant  plus  d'une  foirée,  de  ne 
vous  réciter  que  ceux-là,  &  de  pafTer 
les  autres  fous  filence ,  tant  parte  qu'ils 
ne  font  pas  toujours   bons,  que  parce 
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qu'ils  font  trop  connus.  Ainfi^  mon  ne- 
neu  vous  lira  demain  ce  qu'il  a  extrait 
de  mon  Manufcrit. 

On  parut,  dans  le  Château,  très-fatis- 
fait  de  cette  annonce ,  &  le  lendemain  M,  de 
Vertbois  commença  ainfi  fa  ledure  : 

Extrait  des   Contes   de    VAblé  de   Bols^ 
Robert. 

Les  Contes  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir pendant  quelques  momens,  font 
de  deux  efpèces;  les  uns  font  de  pures 
facéties  ,  plaifanteries  ou  équivoques  , 
propres  à  dérider  le  front  du  grand  Mi- 
niftre  que  Bois-Robert  chercboit  à  amu- 
fer  ;  les  autres  font  de  q^s  traits  d'eiprit 
fins  &  critiques ,  dont  les  gens  de  génie 
tels  que  le  Cardinal  de  Richelieu,  &  les 
gens  de  la  Cour  tels  que  lui,  {çinttrxt  le 
mérite  mieux:  que  perfonne.  L'Abbé  qui 
étoit  un  pîaifant  de  bonne  com.pagnie, 
étoit  capable  de  placer  des  traits  de  ces 
deux  efpèces  toujours  à  propos,  &  fai- 
vant  les  occafions. 

Avant  que  de  vous  parler  de  ce  qu'il 
rapportoit  comme  venant  des  autres ,  il 
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faut  vous  conter  des  traits  de  lui-même, 
qu'il  ne  pouvoit  défavouer. 

La  façon  dont  il  préfenta  un  de  (es 
neveux  au  Cardinal ,  eft  affez  plaifante. 
Ce  premier  Miniftre  fe  promenoit  dans 
le  jardin  de  fon  Palais,  que  l'on  appel- 
loit  alors  Cardinal,  &  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  Palais-Roy  aL  II  y  a  voit  dès- 
lors  ,  au  milieu  de  ce  jardin ,  un  grand 
baflin,  autour  duquel  le  Cardinal  tour- 
noit,  fuivi  d'une  foule  de  courtifans  & 
de  badaux,  L'Abbé  qui  avolt  donné  ren- 
dez-vous à  fon  neveu  dans  le  jardin,  tâ- 
choit,   accompagné   du  jeune  homme, 
de  percer  la  foule  pour  le  préfenter  à 
fon  Eminence  :   défefpérant  d'en  pou- 
voir venir  à  bout,  &  de  fe  faire  remar- 
quer autrement  que  par  un  coup  d'éclat^ 
il  prend  tout-à-coup  fon  parti,    pouffe 
fon  neveu  qui  étoit  à  côté  de  lui,  fur  le 
bord  du  baffin,  &  le  jette  dans  l'eau;  il 
n'y  en  avoit  pas  affez  pour  le  noyer, 
mais  pkis  qu'il  n'en  falloit  pour  le  mouil- 
ler &  le  crotter  beaucoup.   L'accidewt 
excite  du  bruit  à  la  fuite  du  Cardinal;  les 
tms  crient,  les  autres  rient;  le  Cardinal 
fe  retourne,  &  demande  ce  que  c'efl: 
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c'eft  mon  neveu,  dit  l'Abbé,  que  je  pré- 
fente à  Votre  Eminence ,  à  qui  je  de- 
mande fes  bontés  pour  lui;  il  en  a  grand 
befoin.  Cette  façon  de  préfenter  fît  beau- 
coup rire  le  Cardinal.   Le  foir,  il  dit  à 
Bois -Robert  :  es -tu  fou,   l'Abbé,  de 
m'avoir  préfenté  ton  neveu  dans  l'état 
où  il  étoit  ce  matin.  Je  fçais  ce  que  je  fais , 
Monfeigneur ,  lui  répondit-il;  fi  je  l'euffe 
offert  à  vos  yeux  comme  un  autre,  vous 
n^  auriez  fait  aucune  attention  ;  mais 
avec  cette  petite  tournure,  j'efpère  que 
Votre  Eminence  s'en  reflbuviendra ,  & 
que  ne  l'oubliant  pas,  elle  fera  quelque 
chofe  pour  un  homme  qui  a  expofé  fa 
vie  pour  parvenir  jufqu'à  elle.  En  effet , 
le  Cardinal  s'en  reffouvint ,  &  lui  donna 
le  lendemain  un  bon  bénéfice. 

On  fçait  que  mon  grand-oncle  n'étoit 
pas  l'Eccléfiaflique  le  plus  régulier.  Un 
jour,  des  Dames  de  la  Cour  le  trouvè- 
rent fortant  de  chez  le  Cardinal,  tenant 
un  livre  bien  relié  fous  fon  bras.  Quel 
efl  ce  livre,  lui  dirent-elles  ?  L'Abbé  ré- 
pondit, d'un  air  myflérieux,  cela  ne  fe 
dit  pas,  Mefdames,  cela  ne  fe  dit  pas. 
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Cette  réponfe  excita  la  curiofité  des 
Dames,  qui  crurent  que  c'étoit  un  livre 
fatyrique  fort  défendu,  &  qui  faifoit 
grand  bruit  dans  ce  temps- là.  Là-deffus 
elles  ne  ceffèrent  de  le  tourmenter ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  leur  montra  ce  livre , 
c'étoit  fon  bréviaire.  Vous  ne  le  dites 
donc  pas,  reprit  une  de  ces  Dames  ?  Oh, 
cela  va  fans  dire ,  répliqua  l'Abbé  ;  mais 
au  moins,  pourfuivit  une  autre,  vous 
devez  vous  en  accufer  à  confefle  ;  c'eft 
ce  que  je  fais  auiïî,  dit  l'Abbé;  j'ai  plu- 
tôt fait  de  m'en  accufer  que  de  le  dire.  " 

C'eft  auffi  de  l'Abbé  de  Bois -Robert 
qu'efl  ce  fameux  trait  :  Un  jour  qu'il  ren- 
troit  chez  lui  de  grand  matin,  après  avoir 
paffé  la  nuit  à  jouer  &  à  boire ,  quelques 
gens  du  peuple,  qui  étoient  amafîés  au- 
près d'un  homme  quife  mouroit,  voyant 
paffer  un  Eccléfiaftique ,  s'en  faifirent, 
&  l'engagèrent  à  exhorter  le  mourant. 
L'Abbé  n'étoit  pas  trop  en  état ,  dans 
ce  moment ,  de  faire  une  exhortation 
bien  raifonnable ,  &  n'avoit  pas  les  priè- 
res du  Rituel  bien  préfentes  à  l'efprit; 
cependant  on  le  pouffe  auprès  du  mori- 
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bond  :  dites  lui  quelque  ehofe  de  Dieu , 
lui  difoit-on  ;  l'Abbé  ,  rappellant  toutes 

fes  connoiffances ,  lui  dit  :  mon  ami 

fongez   à  vos  affaires ,  &   dites  votre 
Bénédicité, 

Paffons  aux  Contes  dont  il  amufoit  le 
Cardinal.  Pour  en  rendre  la  narration 
plus  intéreffante ,  je  vais  parler  comme 
û  lui-même  adreffoit  la  parole  au  pre- 
mier Miniftre ,  qui  étoit  dans  l'habitude 
de  lui  demander  à  fon  lever  :  l'Abbé, 
qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

L'Abbé  avoua  un  jour  au  Cardinal 
qu'il  avoit  été  la  veille  dans  une  académie 
de  jeu  5  où  il  avoit  été  témoin  de  quel- 
ques traits  qui  l'avoient  affez  diverti.  On 
y  jouoit  au  pharaon;  le  Banquier  avoit 
gagné  l'argent  de  tout  le  monde ,  entre 
autres  celui  d*un  malheureux  Gafcon, 
qui  probablement  n^en  avoit  pas  beau- 
coup à  perdre.  Quand  l'heureux  Tailleur 
eut  fait  rafle  de  tout  l'argent  de  la  com- 
pagnie, le  combat  ceffant  faute  de  com- 
battans,  il  s'en  alla, «fes  poches  remplies 
de  rouleaux.  En  defcendant  l'efcalier  5 
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il  s*apperçiit  que  le  Gafcon  le  ferroit  de 
près,  &c  fouilloit  dans  fes  poches.  Que 
faires-vous  donc-là,  Monfieur,  lui  dit-il? 
Mon/eu  j  lui  répondit  l'autre,  Je  prends 
ma  revanche. 

Quelques  jours  auparavant,  il  étoît 
arrivé,  dans  le  même  tripot,  quelques 
difficultés  entre  deux  joueurs,  au  fujet 
d'une  fomme  affez  confidérable ,  que 
l'un  accufoit  l'autre  de  lui  avoir  gagnée  de 
ïîiauvaife  foi.  Comme  ils  portoient  tous 
deux  l'épée,  on  confeilloit  au  gagnant 
de  fe  battre  contre  le  perdant ,  fous  pré- 
texte qu'il  avoit  été  infulté.  Non ,  répon- 
dit-il, c'eft  moi  qui  gagne,  j'ai  mon  ar- 
gent à  conferver,  &  la  fomme  erf  vaut 
la  peine  ;  lui  qui  eft  aftuellement  déva- 
lifé ,  &  à  qui  il  ne  refte  plus  un  fol ,  fe 
battroit  comme  un  diable,  il  me  tueroit: 
ce  drôle  n'a  plus  rien  à  perdre  : 

Il  y  a  des  ivrognes  gais,  dont  les  naïve- 
tés font  quelquefois  charmantes.  Un  d'en- 
tr'eux ,  fameux  par  des  traits  de  cette  ef- 
pèce ,  dont  la  phipart  vous  l'ont  fans  doute 
connus,  revenant  de  fouper  en  ville, 

après 


DES    ROMANS.         169 

après  minuit ,  &  ne  paffant  pas  affez  vite 
après  qu'on  eut  crié  gare  l'eau  ^  fut  inondé 
du  troiiième  ou  quatrième  étage  d'une 
maiibn.  Furieux  &c  voulant  fe  venger, 
il  fe  mit  à  ramaffer  des  pierres  &  à  les 
jetter  de  toute  fa  force  contre  la  maifon 
d'où  l'eau  avoit  été  jettée  ;  mais  comme 
il  n'avoit  pas  la  main  bien  afTurée ,  il  ne 
put  que  caffer  les  vitres  de  l'appartement 
du  premier  étage.  Le  maître  qui  étoit  un 
fort  galant  homme ,  &  peu  accoutumé 
à  être  infulté  par  (es  voifins  &  par  les 
paflans ,  s'éveille ,  &  entendant  un  homme 
qui  jettoit  des  pierres  contre  fa  maifon, 
s'en  plaint  hautement  :  Monfieur ,  lui  ré- 
pond l'ivrogne  ,  Je  vous  demande  bien 
excufe  ;  ce  n'eft  pas  à  vous  que  j'en 
veux  5  c'eft  au  quatrième  étage  ;  m  ils  le 
diable  m'emporte,  fi  je  peux  y  atteindre; 
après  tout ,  comme  vous  êtes  de  la  mai- 
fon ,  vous  aurez  la  bonté  de  les  rendre  à 
leur  adrefie. 

Le  même  psrfonnage  ,  revenant  un 
foir  d'un  déjeuner  qui  avoit  duré  fort 
long-temps ,  &  ne  pouv^ant  plus  porter 
tout  le  vin  qu'il  a^oit  bu,  s'étoit  affis  fur 
une  borne  dans  la  rue  S.  Honoré  ;  paffe 

Mars  1777,  H 
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tin  grand  enterrement  ,  le  corps  étoit 
porté  par  huit  hommes  forts  &  robiiiles. 
Notre  ivrogne  qui  s^en  apperçut  à  la 
ïueur  des  flambeaux  ,  demande  à  quel- 
qu\m  de  la  fuite  ,  où  allez- vous  donc. 
Meilleurs ,  à  l'heure  qu'il  ell  ?  A  S.  Euf- 
tache  5  lui  répond-on.  -zz  Eh,  mais  vrai- 
ment cela  eft  fort  heureux  !  Ceft  jufte- 
jnent  mon  quartier,  je  demeure-là  tout 
auprès ,  vous  çtes  affez  forts  pour  en 
porter  deux ,  &  vous  aurez  la  bonté  de 
m'y  mener  auffi.  Cela  dit ,  il  fe  jetta  à 
corps  perdu  fur  la  bierre  ,  &  malgré 
qu'on  en  eût ,  il  profita  de  cette  com- 
modité. 

Un  homme  du  monde ,  que  je  nom- 
merai tout  bas  à  Votre  Eminence ,  avoit 
vécu  pendant  plufieurs  années  très -inti- 
mement avec  une  Dame  de  beaucoup 
d'efprit  ;  mais  qui ,  fçaçhant  bien  qu'elle 
^n  avoit ,  tourmentoit  un  peu  un  amant 
qu'elle  croyoit  n'être  pas,  à  beaucoup 
près  5  guffi  éclairé  qu'elle.  A  la  fin  cela 
fatigua  le  pauvre  homme  ;  il  la  quitta , 
^  s'attacha  à  une  autre  Dame.  IJn  de 
{§s  amis  lui  reprochant  qu'il  avoit  beau- 
coup perdH  ay.  change ,  &  que  fa:  der* 
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nière  maîtreffe  n'étoit  pas  auffi  jolie  que 
la  première  :  il  eft  vrai ,  répondit  -  il  , 
qu'elle  efl  laide  ,  mais  du  moins  elle  n'a 
point  d'eiprit. 

C'eft  cette  même  femme  d'efprit  qui 
difoit  :  Les  beaux  jours  font  pour  le  peuples 
cejl  aux  pauvres  gens  à  s* occuper  du  temps 
qu  il  fait  &  qu  il  fera;  pour  nous  ^  notre, 
foleil  efl  dans  notre  ame  ;  &  fuivant  que 
nous  fommes  fatis faits  ,  ou  que  nous  nous 
trouvons  malheureux  ,  nous  jouiffons  du 
printemps^  ou  nous  nous  plaignons  de  Vora-- 
ge.  Elle  avoit  aimé  pendant  quelque  temps 
un  jeune  homme  de  la  Cour,  d'une  figure 
fort  agréable,  mais  très-étourdi  &  très- 
indifcret  ;  elle  rompit  av€C  lui  affez  brut 
quement.  Le  jeune  homme  ,  fâché  de 
fe  voir  quitter  le  premier ,  lui  fit  une 
fcène  violente ,  &  la  menaça ,  en  pré- 
fence  de  témoins  ,  de  montrer  de  fes 
lettres  qu'il  avoit  entre  les  mains ,  dans 
lefquelles  la  paffion  la  plus  vive  fe  mon- 
troit  à  découvert.  Il  ne  tient  qu'à  moi 
de  vous  déshonorer  en  les  montrant, 
ofa-t-il  lui  dire.  La  Dame  qui  fçavoit 
bien  que  fes  lettres  étoient  celles  d'une 
femme  paiuonnée  ,  mais  n'étoient  çer- 

H  ij 
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tainement  pas  celles  d'une  fotte  :  Eh 
tien,  montre-les,  produis-les,  répon- 
dit-elle ,  je  ne  rougirai  jamais  que  de 
l'adrefle. 

Un  homme  doux  &  pacifique  partoit 
pour  un  voyage  ;  on  lui  confeilloit  de  fe 
tnunir  de  piftolets ,  &  on  lui  en  préfenta 
même  une  très-belle  paire ,  qu'on  le  pria 
d'accepter  :  que  voulez -vous  que  j'en 
fafle,  dit-il?  C'eft  en  cas,  lui  répondit-on, 
que  vous  rencontriez  des  voleurs  ;  Eh , 
répliqua- 1 -il,  ils  me  prendroient  cela  de 
plus. 

Vous  avez  rendu ,  Monfeîgneur ,  dit 
lin  jour  l'Abbé  au  Cardinal,  le  plus  grand 
fervice  aux  lettres ,  en  érigeant  en  affem- 
ÏDlées  refpeâables  les  conférences  que 
jious  autres  gens  de  lettres  tenions  entre- 
pous,  8c  dans  lefquelles  nous  étions  li-» 
yrés  à  nous-mêmes,  &  à  l'humeur  des 
uns  contre  les  autres.  A  préfent  les  af- 
femblées  académiques  fe  paflent  avec 
ime  décence  qui  immortalifera  &  hono^ 
re^a  à  jamais  votre  mémoire.  Chaque 
Aç^àéniicien  paroît  refpeûable  à  ion 
jfonfrèrçj  pluç  d^  '^^uereilçs  indécentes 
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entre -nous  :  en  formant  une  Cour  à 
A|7ollon  &  aux  Mufes ,  vous  ayez  tranf- 
porté  fur  le  Parnaffe  le  ton  de  la  Cour 
de  Louis  XIII,  &  celui  de  votre  Socié- 
té ;  le  nom  du  Roi  &c  le  vôtre  en  impo-^ 
fent  ,  quoique  vous  n'y  foyez  pas  en 
perfonne  ;  &  à  l'Académie  comme  ait 
Louvre  ,  il  y  a  bien  quelques  jaloufies 
fecrettes  &  particulières  ,  quelques  tra- 
cafferies  fans  éclat ,  quelques  intrigues 
fourdes  ;  mais  à  l'extérieur  tout  paroît 
d'accord.  Vous  avez  trouvé  ,  Monfei- 
gneur,  le  vrai  moyen  d'annoblir  notre 
profeffion  ,  &  de  faire  ,  du  Corps  des 
Gens  de  Lettres  5  un  des  premiers  Ordres 
de  l'Etat. 

Il  n'en  étoit  pas  aînfi  il  y  a  quelques 
années  9  les  Auteurs,  les  beaux- efprits 
de  profeffion  fe  déchiroient  impitoya- 
blement ;  mais  leurs  querelles  produi- 
foient  quelquefois  des  faillies  très-plai- 
fantes.  J'en  ai  retenu  quelques-unes.  Au 
fortir  d'une  de  nos  anciennes  conféren- 
ces 5  un  de  nos  confrères  difoit  :  7e  ne 
reviens  point  de  mon  étonnement ,  fai  ou- 
vert un  avis  ^  toute  VAjfembUe  Va  fuivi; 
encore  une  fois  ^  je  nen  reviens  point  ^  car 

H  iij 
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favois  raifon.  J'entendis  un  jour  Linieres 
difputer  contre  Montreull  :  celui-ci  s'é- 
tant  fort  échauffé  fur  une  quellion  Gram- 
maticale 5  dit  à  Linieres ,  tu  n^s  qiùun 
fot  en  trois  lettres ,  &  toi ,  répondit  Li- 
nieres ,  tu  en  es  un  e/z  trois  cens  lettres  que 
tu  as  fait  imprimer  ^  &  que  perfonne  na 
jamais  pu  lire. 

Une  autre  fois ,  deux  Auteurs  de  ma 
eonnoiffance  difputoient  vivement  fur  le 
mérite  de  leurs  ouvrages;  mais  l'un  avoit 
la  poitrine  meilleure  que  l'autre  :  le  plus 
foible  fut  à  la  fin  obligé  de  fe  taire  ; 
mais  il  difoit ,  en  fe  retournant  vers  ceux 
qu'il  croyoit  de  fon  avis  :  Quejl-ce  que 
la  raifon  avec  un  filet  de  voix ,  contre  une 
gueule  comme  celle-là  ? 

Un  homme  qui  fe  piquoit  d'érudition , 
difoit  au  Poëte  Théophile  (que  bien  vous 
connoiffez  j  Monfeigneur)  ,  Monfieur 
Théophile  ,  vous  avez  de  l'efprit ,  c'eft 
dommage  que  vous  ne  foyez  pas  fçavant; 
&  vous^  Monfieur,  repliqua-t-il ,  vous 
êtes  fçavant ,  c'eft  bien  dommage  que 
vous  n'ayez  pas  d'efprit. 
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Un  mauvais  Auteur  qui  prétendoit  fe 
faire  valoir ,  difoit  qu'il  travailloit  à  un 
ouvrage  auquel  perfonne  n'avoit  encore 
j^nfé  5  &  que  perfonne  que  lui  ne  pouvoit 
entreprendre,  ni  exécuter.  Vous  verrez, 
dit  l'un  de  fes  confî'ères,  qu'il  travaille  à 
fon  propre  éloge. 

Un  Eccléfiaftique,  Auteur  de  pièces  de 
théâtre  &  de  petits  vers  galans,  trouva  uit 
jour  un  de  nos  Meilleurs  Laïcs,  vêtu  d'un 
habit  magnifique  5  il  en  fut  étonné  :  Mon- 
iieur,  lui  dit-il,  ce  fuperbe  habit  ne  me 
paroît  pas  trop  fait  pour  vous.  Cela  peut 
être  ,  Monfieur  l'Abbé ,  lui  répondit-on  ; 
mais  il  faut  convenir  auffi  que  vous  n'êtes» 
guères  fait  pour  le  vôtre. 

On  reprochoit  à  un  critique  de  pra«»' 
feffion  d'avoir  choifi  un  vilain  métier 
qui  le  rendoit  odieux  à  tous  les  Gens  de 
Lettres ,  fes  confrères.  Meilleurs ,  répon- 
dit-il, à  ceux  qui  le  blâmoient,  j'ai  vu 
que  le  monde  littéraire  étoit  compofé  de 
deux  efpèces  de  Gens  ;  les  uns  font  des 
livres ,  &  font  expofés  aux  critiques ,  ce 
font  des  efpèces  de  patiens  condamnés  au 
fupplice  ;  les  autres  ;,  tels  que  moi ,  font 

Hiy 
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leurs  bourreaux  :  tout  confidéré  ,  j'ai 
trouvé  que  ce  dernier  perfonnage  étoit 
encore  meilleiu'  à  jouer  que  l'autre» 

Un  perfonnage  d'une  piété  exemplaire, 
avoit  fait  un  livre  fur  le  jeune  &  les  mor- 
tifications :  il  voulut  le  faire  imprimer  ; 
on  lui  donna  pour  Cenfeur  un  riche,  gros 
&  gras  Prélat  qui  approuva  fon  livre. 
Quelqu'un  voyant  cette  approbation  , 
dit  :  Ah!  c'eft  le  Mardi-Gras  qui  approuve 
le  Vendredi-Saint. 

Un  Auteur  avoit  fait  jouer  une  pièce  de 
théâtre  qui,  quoiqu'en  elle-même  très- 
foible,  avoit  été  fort  applaudie.  Satisfait 
du  Public ,  il  exaltoit  l'excellence  des  ju- 
gemens  du  parterre.  L'année  fuivante  ,  il 
fit  jouer  une  autre  Comédie  qui  n'eut  pas 
le  même  fuccès  :  alors,  il  fe  déchaîna  con- 
tre ce  même  parterre ,  le  traitant  d'injufte 
&  d'ignorant  :  Eh  !  lui  dit  un  de  ks  amis, 
je  m'en  étois  apperçu  dès  votre  première 
pièce. 

Un  autre  Auteur ,  dont  la  pièce  avoit 
ennuyé,  &  n'avoit  pourtant  point  été 
fifflée  ;  s'applaudiffoit  de  cette  dernière 
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circonftance  :  eh  !  morbleu ,  lui  dit  un 
de  {es  confrères  ,  comment  voulez^vous 
qu'on  fiffle  quand  on  bâille  ? 

Un  Auteur  avoit  fait  donner  à  un 
Clerc  de  Procureur  ,  un  billet  de  Comé- 
die gratuit  ,  moyennant  promeffe  qu'il 
applaudiroit  fa  pièce  nouvelle.  Le  jeune 
homme  fe  rend  au  fpedacle ,  &  bat  des 
deux  mains  &  de  toutes  {es  forces  ;  mais 
en  même -temps  un  de  {es  voifms  s'ap- 
perçut  qu'il  fiffloit  ou  bâilloit ,  &  qu'il 
s'écrioit  de  temps  en  temps  que  tout 
cela  étoit  miférable  :  alors  le  tirant  par 
la  manche,  Moniieur,  lui  dit  le  voifin, 
je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  fai- 
tes  ;  je  trouve  une  iingulière  contradic- 
tion dans  vos  aftions.  Monfieur ,  liii  ré- 
pondit le  Clerc  ,  je  remplis  tous  mes  en- 
gagemens.  Je  paye  mon  billet  de  par- 
terre par  l'applaudiffement  5  &  j'obéis  à 
mon  goût  par  le  fifflet. 

Un  Auteur  qui  fe  vantoit  de  fa  grande 
facilité  à  faire  des  vers ,  difoit  qu'ils  ne 
lui  coûtoient  rien  ;  ils  vous  coûtent  ce 
qu'ils  valent  5  lui  dit  un  de  {es  confrères* 

Hv 
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Si  les  Auteurs  &  les  beaux  -  efprits 
fourniffent  matière  à  quelques  traits  fin- 
guliers ,  les  femmes  en  font  certainement 
la  fource  la  plus  abondante. 

Deux  fœurs  qui  fe  piquoient  encore 
de  jeunefle  ,  parce  qu'elles  avoient  con- 
fervé  l'une  &  l'autre  un  goût  décidé  pour 
la  galanterie  ,  cachoient  tant  qu'elles 
pouvoient  leur  âge  5  qui  déjà  étoit  bon 
à  diflîmuler.  Elles  s'arrangeoient  en  con- 
féqiience  ,  &  l'aînée  demandoit  à  la  ca- 
dette ,  au  mois  de  Janvier ,  ma  fœur  y 
quel  âge  aurons -nous  cette  année? 

Un  jeune  homme  étoit  vraiment  amou- 
reux ;  fa  paffion  l'occupoit  fi  fort ,  que 
fes  amis  s'en  apperçurent  :  tu  es  amou- 
reux ,  lui  dit-on  ;  cela  eft  vrai ,  répondit- 
il  ,  &  même  on  ne  peut  davantage ,  & 
de  qui  ?  —  Je  ne  peux  pas  le  dire  ;  mais 
il  faut  la  voir  pour  comprendre  jufqu'à 
quel'  point  j'en  fuis  épris.  Ses  amis  le 
preffèrent  fortement  de  leur  faire  con- 
îioître  l'objet  de  fa  paffion  ;  il  réfifla  suffi 
long-temps  qu'il  put  ;  mais  enfin  il  leur 
montra  ce  bel  objet.  C'étoit  ime  petite 
C3réat:«e  qui  n'étoit  plus  jeune  ^  &c  qui 
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étoit  laide,  mal  faite,  &  tout-à-fait  mauf- 
fade.  Ses  amis ,  en  la  voyant ,  reculèrenC 
de  furprife  ;  je  vous  avois  prévenu  ,  leur 
dit  le  jeune  amant  qu'il  falloit  voir  ma 
maîtreffe  pour  comprendre  quel  eil  l'excès 
de  ma  paflion. 

Une  veuve  qui  paffoit  pour  affez  ga- 
lante ,  voulant  un  jour  faire  la  modeile 
&  la  réfervée ,  difoit  à  un  Officier  de^ 
Dragons ,  grand  buveur  :  croiriez-vous , 
Monfieur ,  que  ,  depuis  dix  ans  que  je 
fuis  veuve ,  je  n'ai  pas  eu  la  plus  petite 
demangeaifon  de  me  remarier  :  je  le 
crois ,  dit-il ,  Madame  ;  car  depuis  vingt: 
ans  que  je  fuis  dans  le  Régiment ,  je  n'ai) 
pas  eu  un  feul  jour  véritablement  foif, 

Quoique  les  principaux  AAeurs  du. 
Conte  que  je  vais  vous  faire  ,  Monfel- 
gneur ,  ne  foient  que  des  gens  du  peuple  ^, 
peut  être  ne  le  trouverez-vous  pas  moins- 
bon.  Il  y  a  quelque  temps  qu'ayant  be- 
foin  de  quelques  marchandifes  d'une  ef- 
pèce  très  -  commune  ,  je  voulus  entrer 
dans  la  maifon  d'un  Ouvrier  que  je  ne 
connoiffois  pas  ,  mais^  dont  Pénfeigne 
m'apprit  qu'il  étoit  du:  métier"  dont  ''^  a- 
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vois  befoin.   J'entre  chez  lui  ,  quoique 

i''entendiffe  un  grand  bruit  dans  l'arrière- 
)Outique.  Un  homme  vient  à  moi ,  &: 
me  demande  ce  que  je  veux  :  parler  au 
maître  de  la  maifon ,  lui  répondis  -  je  ; 
donnez  -  vous  la  peine  d'attendre  un  mo- 
ment,  répliqua- 1- il ,  dans  quelque  mi- 
nutes vous  ferez  fatisfait.  Cela  dit,  il  ren- 
tra :  je  le  laiffai  aller ,  &  j'eus  la  patience 
d'attendre  un  quart  -  d'heure  ,  pendant 
lequel  j'entendois  des  cris  &  le  bruit  des 
coups  qui  fe  donnoient  dans  l'enfonce- 
ment :  enfin  ^  au  bout  de  ce  temps ,  mon 
homme  revint.  Monfieur,  me  dit -il  , 
}'avois  un  petit  différend  avec  ma  fem- 
me :  il  étoit  queftion  de  fçavoir  qui  d'elle 
ou  de  moi  feroit  le  maître  ;  je  viens  de 
la  forcer  à  convenir  que  c'ell  moi  qui 
dois  l'être  :  à  préfent  je  puis  vous  écou- 
ter en  cette  qualité  ,  &  vous  rendre  tous 
les  fervices  qui  font  de  mon  miniflère. 

Il  y  a  des  difïîpateurs  qui  fupportent 
la  perte  de  leur  bien  avec  la  même  gaieté 
avec  laquelle  ils  l'ont  perdu.  Un  d'eux  , 
qui  a  l'honneur  d'être  connu  de  Votre 
Eminence ,  allant  l'autre  jour  à  la  cam- 
pagne chez  un  de  ks  amis ,  car  il  ne  poi^ 
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fède  plus  rien  en  propre  ,  on  lui  montra 
de  loin  un  beau  château  qu'il  avoit  pof- 
fédé  autrefois ,  en  lui  demandant  fi  cette 
vue  ne  lui  faifoit  pas  quelque  peine,  ^/z/ 
s'écria-t-il ,  beau  château  ,  belU  terre  ,  que 
je  te  mander  ois  bien  encore. 

Un  riche  avare  difoit  à  un  prqdigue  r 
pourquoi  mangez-vous  ainli  tout  votre 
bien  ;  que  ne  vivez -vous  avec  épargne 
&  économie ,  comme  moi  ?  Eh  !  mor- 
bleu, lui  répondit  l'autre ,  ne  ferai- je  pas 
toujours  à  temps  de  vivre  comme  vous. 

Il  y  a  de  petites  fables  populaires  qui 
prouvent  des  grandes  vérités  ;  en  voici 
une  ,  dont  il  faut  conclure  que  quand  on 
a  befoin  de  gens  ,  on  eft  forcé  de  céder 
à  leurs  fantaifies ,  ne  fût-on  pas  de  leur 
avis.  Dans  un  temps  où  il  y  avoit  peu 
d'ouvrage  à  faire  d'un  certain  métier  , 
im  compagnon  qui  avoit  befoin  de  tra- 
vailler pour  gagner  fa  vie  ,  étoit  chez 
un  maître  lorïqu'il  y  vint  un  payfan  qui 
portoit  un  lapin  :  voilà  un  beau  lapin  , 
dit  le  garçon ,  c'eft  un  chat ,  répondit  le 
maître.  Ils  difputèrent  quelque  temps  ; 
enfin ,  le  maître  obftiné  ^  lui  dit  :  fi  tune 
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conviens  que  c'efl:  un  chat ,  je  te  chafle 
fur  le  champ  de  ma  boutique.  Le  garçon 
qui  avoir  peur  d'être  chafle  ,  fut  obhgé 
d'en  convenir.  A  quelques  mois  de-là  , 
le  maître  qui  avoit  de  l'ouvrage  de  reiïe, 
auquel  il  ne  pouvoit  fuffire  ,  avoit  befoin 
de  garçon  :  le  même  ouvrier  travailloit 
chez  lui  ;  un  payfan  pafla  devant  la  bou- 
tique ,  monté  fur  une  âne.  Voilà  un  bel 
âne  ,  dit  le  maître  ;  c'eil  un  mulet ,  dit  le 
garçon  :  nouvelle  difpute  entr'eux.  Con- 
venez que  c'eft  un  mulet  ,  ou  je  vous 
quitte  5  dit  l'ouvrier  ;  le  maître  fut  obligé 
d'en  convenir. 

Un  Tailleur  étoit  dans  l'habitude  de 
voler  de  l'étoffe  fur  tous  les  habits  qu'il 
faifoit  pour  le  Public  ;  un  jour  qu'il  en 
coupoit  un  pour  fon  compte  ,  fa  femme 
s'apperçut  qu'il  en  ufoit  de  mêine.  Tu 
n'y  penfes  pas ,  dit-elle  à  fon  mari  :  tais- 
toi  5  lui  répondit-il ,  fi  je  m'écartois  de 
ma  règle  pour  moi-même  ,  je  poxirrois  y 
manquer  pour  les  autres. 

Les  grands  Miniftres  &  les  grands 
Princes  ne  font  pas  à  l'abri  des  Contes 
que  l'on  peut  faire  fur  eux.  Un  de  nos 
locaux  elprits  avoit  obtenu  d^  feu  M.  de 
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Sully  (qui ,  comme  vous  fçavez ,  Monfei- 
gneur 5  etoit  un  peu  négatif) ,  {on  portrait. 
Il  ne  voyoit  le  Sur  -  Intendant  que  de 
temps  en  temps.  Un  jour  qu'il  avoit  pé- 
nétré jufqu'à  lui  :  fi  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  voir  fouvent ,  lui  dit-  il ,  au  moins 
je  fais  affidûment  ma  cour  à  votre  por- 
trait. Ne  lui  demandez  -  vous  pas  quel- 
ques grâces ,  lui  dit  ce  Miniftre  }  oh  que 
non  ,  répondit  l'homme  d'efprit  ,  il  efl 
trop  reffemblant. 

Un  filou  joua  l'autre  jour  un  affez  bon 
tour  à  un  Pénitencier  de  Paris ,  dont  le 
confefîional  étoit  fort  fréquenté.  L'ef- 
eroc  vit  entrer  dans  la  Cathédrale  un 
marchand  de  toile  ambulant,  qui  en  te- 
noit  fous  fon  bras  une  affez  belle  pièce  : 
il  demanda  à  la  voir ,  &  la  trouvant  à  fon 
gré ,  ils  furent  aifément  d'accord  fur  le 
prix  ;  c'eft ,  kii-dit  le  filou  ,  pour  ce  Cha- 
noine que  vous  voyez  dans  ce  confeC- 
lional;  je  vais  le  prévenir  que  j'ai  fait 
cette  emplette  ,  &  la  porter  chez  lui  ; 
au  fortir  du  confeffional  il  vous  la  paie- 
ra. Cela  dit  ,  il  s'approche  un  moment 
du  Pénitencier ,  &  lui  dit  :  Monfieur  5 
voici  un  pauvre  étranger  qui  voudroit 
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bien  (Jiie  vous  euffiez  la  bonté  de  l'expé- 
dier ,  parce  qu'il  eft  preflTé  ;  en  même- 
temps  il  le  lui  montre  derrière  lui.  Mon 
ami ,  dit  avec  bonté  le  Pénitencier  au 
marchand  ,  je  fuis  à  vous  dans  un  mo- 
ment ,  &c  je  vous  expédierai  dès  que 
j'aurai  fini  avec  Madame.  Sur  cette  affu- 
rance  le  marchand  fe  tranquillile  ,  & 
le  filou  emporte  la  pièce.  On  juge  quel 
fut  l'étonnement  du  Pénitencier  ,  lorf- 
qu'il  trouva  qu'au  lieu  d'une  abfolution, 
c'étoit  vingt  écus  qu'on  lui  demandoit 
pour  une  pièce  de  toile  que  ni  lui ,  m  le 
marchand  ne  revirent  jamais. 

Cela  n'a  pas  empêché  le  même  Péni- 
tencier de  fe  laifler  voler  quelque  temps 
après,  non-feulement  une  tabatière  d'or, 
mais  encore  une  abfolution  qui ,  à  la  vé- 
rité 5  étant  furprife ,  ne  pouvoit  pas  va- 
loir grand  chofe.  Un  filou  s'étant  apperçu 
qu'après  avoir  pris  du  tabac  ,  il  avoit 
mis  fa  boîte  à  côté  de  lui ,  en  s'appro- 
chant  du  confefîîonal ,  efcamota  la  boîte  ; 
enfuite  commençant  fa  confeiîîon  :  je 
m'accufe  ,  dit  -  il ,  d'avoir  dérobé  une 
boîte  d'or  ;  mon  fils,  lui  dit  le  Confef- 
feur,  vous  êtes  obligé  à  la  reftituer  ; 
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Monfieur^  lui  répliqua  le  prétendu  péni- 
tent ,  fi  voulez  ,  je  m'en  vais  vous 
la  remettre.  Non,  non,  mon  ami,  dit  le 
Pénitencier,  qui  étoit  un  homme  trop 
important  pour  fe  charger,  comme  un 
Capucin ,  d'aller  porter  des  reftitutions 
en  ville;  je  ne  me  charge  point  de  pa^ 
teilles  commifîîons.  Je  vous  dirai  d'ail- 
leurs, Monfieur,  reprit  le  pénitent,  que 
celui  à  qui  j'ai  dérobé  cette  boîte  ,  ne 
veut  pas  la  reprendre  :  eh  bien  !  dit  le 
Confeffeur ,  apparemment  que  fon  in- 
tention ed  de  vous  la  donner;  cela  étant, 
vous  pouviez  la  garder.  Le  pénitent  con- 
tent de  cette  réponle,  achevé  prompte- 
ment  fa  confeffion ,  &  s'^en  va  ;  le  Con- 
feffeur ne  fut  pas  long-temps  à  s'apper- 
cevoir  qu'il  avoit  été  volé. 

Quoique  je  fois  conteur  de  mon  na- 
turel, je  me  permets  de  faire  des  contes 
fur  les  gens  de  ma  profeffion,  ou  plutôt 
de  mon  goût.  Un  grand  conteur  contoit 
devant  une  Dame  d'efprit  ime  aventure 
fort  extraordinaire;  &  après  en  avoir 
détaillé  toutes  les  circonftances  :  que 
dites-vous  de  cela,  Madame,  ajouta- 
t-il?  Je -dis,  reprit  la  Dame,  qu'appa- 
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ïemment  le  coq  chanta ,    &c  que  vous 
vous  réveillâtes. 

Le  bonhomme  F,. .. ..  faifoît ,  comme 
vous  fçavez,  beaucoup  de  contes ,  &  il 
avoit  été  en  réputation  de  s^en  acquitter 
avec  grâce';  mais  étant  devenu  vieux, 
il  fe  repétoit  un  peu,  &  difoit  ibuvent 
les  mêmes  traits  :  quelquefois  il  s^en  ap- 
percevoit  lui-même,  &  en  faiibit  des 
excufes  à  (es  amis,  difant  :  peut-être. 
Meilleurs ,  m'arrive-t-il  de  vous  dire 
fouvent  la  même  hiftoire  ?  A  mon  âge , 
on  eft  fujet  à  perdre  la  mémoire  :  comme 
mes  contes  font  bons,  je  les  répète,  de 
peur  de  les  oublier. 

Vous  vous  rappellerez,  Monfeigneur, 
que  ce  bonhomme  avoit  un  fils  :  mon 
enfant,  lui  difoit -il  en  particulier,  je 
prévois,  avec  grand  plailir,  que  tu  feras 
fortune,  ou  que,  du  moins,  tu  réuiîîraS 
dans  le  monde;  mais  de  peur  que  tu  n'en 
conçoive  trop  de  vanité,  je  vais  t'expli- 
Guer  à  quel  titre  tu  parviendras.  Ta 
figure  eft  affez  agréable ,  mais  elle  n'efl: 
pas  affez  belle  pour  être  enviée;  tu  cau- 
îes  bien,  mais  tu  n'a  pas  affez  d'efpr 
ni  de  talens  pour  faire  ombrage  à  per- 
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fonne  ;  tu  n'as  ni  vices ,  ni  vertus ,  ni 
caraftère  :  ah  !  mon  fils ,  avec  tant  de 
médiocrité ,  quels  droits  n'as-tu  pas  à  la 
bienveillance  des  hommes. 

On  lui  citoit  ifn  jour  une  nouvelle 
affez  difficile  à  croire  ;  après  en  avoir  de- 
mandé l'Auteur,  qui  fe  trouva  être  un 
nouvellifte  très-fufpeft ,  il  fut  tenté  d'en 
douter;  on  l'affura  cependant  que  rien 
n'étoit  plus  vrai ,  &  qu'on  le  fçavoit  d'ail- 
leurs; mais  fi  cela  eft  vrai ,  repliqua-t-il , 
comment  M.  (  un  tel  )  l'a-t-il  dit  ? 

Un  de  fes  vieux  contes  eft  que  dans 
une  affemblée  des  Marguilliers  de  fa  Pa- 
roiffe ,  qui  fe  tenoit  après  l'Office  le  jour 
de  la  fête  du  Patron ,  le  Sonneur  &  le 
Souffleur  d'orgues  entendirent  qu'on 
louoit  beaucoup  TOrganiile  &  le  Pré- 
dicateur 5  &C  qu'on  prenoit  la  réfolution 
de  leur  donner  à  l'un  &  à  l'autre  une 
gratification  extraordinaire ,  en  récom- 
penfe  de  leur  beau  fermon  &  de  leurs 
beaux  airs.  Alors  les  deux  Bedeaaix  s'a- 
vançant,  dirent  :  l'un,  Meffieurs,  ces 
beaux  airs,  c'efi  moi  qui  les  ai  foufflés; 
l'autre,  ce  fermon,  c'eft  moi  qui  l'ai 
fonné.    Ils  obtinrent  quelque  chofe,  & 
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prouvèrent  qu'il  ne  faut  que  prendre 
ion  moment  pour  avoir  part  à  la  bonne 
fortune  des  autres. 

Qne  de  gens  rient  &  applaudiffent  fur 
des  paroles ,  &  prefque  fans  fçavoir  de 
quoi  il  s'agit.  M***  prétend  qu'étant  à 
l'armée  avec  un  P^égiment  Suifle  de  deux 
bataillons,  qui  marchoit  en  colonne  par 
un  défilé  altez  étroit,  il  entendoit  rire 
les  derniers  foldats  du  dernier  bataillon; 
leur  demandant  qu'eflce  qui  les  faifoit 
rire  ?  Eh  !  vraiment^  lui  répondirent-ils\ 
le  Loujlic  *  qui  ejl  là- haut  ^  en -avant  à 
côté  du  Colonel ,  il  a  ri  :  efFeftivement , 
il  y  avoit  un  folddt ,  plaifant  de  profef- 
fion,  à  la  tète  du  bataillon,  qui  faifoit 
des  contes  en  Allemand,  on  les  enten- 
doit à  peine  à  dix  pas  de  lui  ;  mais  le 
centre  du  bataillon  entendant  rire  la 
queue,  rioit  auffi,  &  le  rire  paffoit  de 
main  en  main  jufqu'à  la  fin  de  la  colonne. 

Un  Médecin,  homme  d'efprit ,  fut 
appelle  par  une  Dame  qui  lui  dit  qu'elle 
avoit  befoin  de  faire  quelques  remèdes , 

*  Mot  Allemand,  qui  veut  dire  le  plaifant^ 
Je  facétieux,  le  drôle  de  corps. 
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&  qu'elle  ne  fe  portoit  pas  trop  bien.  Le 
Médecin  alors  l'interrogea  fur  fon  état , 
&  apprit  d'elle  qu'elle  buvoit ,  mangeoit , 
dormoit  bien,  &  avoit  tous  les  lignes 
d'une  fanté  parfaite.  Je  conçois  à  pré- 
fent  5  Madame,  lui  dit  il,  quelle  eft  votre 
maladie  ;  &  après  avoir  récapitulé  tout 
ce  qu'elle  venoit  de  lui  dire ,  nous  avons 
des  remèdes  qui  vous  ôteront  tout  cela. 

Un  Eccîéiiaftique  aflîftoit,  dans  une 
maladie  qui  paroiffoit  tout-à-fait  dange- 
reufe ,  une  Dame  de  la  Cour  qui  avoit 
eu  dans  fa  vie  plus  d'une  aventure;  il 
l'exhortoit  à  former  des  aéles  d'amour 
de  Dieu  :  eh  !  Monfieur,  dans  l'état  oii 
je  fuis  5  puis-je  fonger  encore  à  de  nou- 
velles amours  ? 

Deux  Traitans  qui  avoient  fait  l'un  & 
l'autre  une  fortune  furprenante,  fe  que- 
relloient  à  l'occafion  d'une  difcuffion 
.  d'intérêt.  Le  plus  vieux,  qui  avoit  fait 
î:  fortune  bien  avant  l'autre ,  lui  difoit  : 
as-tu  donc  oublié  que  tu  as  été  autrefois 
mon  laquais  ?  J'en  conviens ,  répondit 
l'autre;  mais  fi  tu  avois  été  le  mien,  tu 
le  ferois  encore. 
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Le  feu  Roi  avoit,  parmi  fes  Gentils- 
hommes ordinaires^  im  Gafcon  nommé 
Fontenac,  dont  les  faillies  l'amufoient 
quelquefois.  Madame  la  Ducheffe  de  *** 
ayant  perdu  fon  mari,  qui  avoit  été  tué  à 
la  guerre,  en  étoit  inconfolable.  Le  Roi, 
fuivant  Tufage  qui  fe  pratique  à  la  Cour 
pour  les  perfonnes  titrées,  lui  envoya 
faire  compliment  fur  la  perte  qu'elle  ve- 
noit  de  faire,  &  chargea  Fontenac  de 
cette  commiffion  :  celui-ci  s'en  acquitta, 
&  entra  chez  la  Ducheffe ,  quoiqu'elle 
ne  vît  perfonne ,  parce  qu'une  viiite  de 
la  part  du  Roi  ne  peut  fe  refufer.  Effec- 
tivement, la  Dame  étoit  dans  un  défef- 
poir  épouvantable.  En  réponfe  à  fon 
compliment ,  elle  le  pria  de  remercier  le 
Roi;  mais  elle  accom.pagna  cette  prière, 
interrompue  mille  fois  par  (es  fanglots , 
d'une  infinité  de  propos  triftes,  fur  la 
grande  perte  qu'elle  avoit  faite,  &  dont 
elle  ne  le  confoleroit  jamais.  Notre  Gaf- 
con alla  rendre  compte  au  Roi  de  fa 
commiffion.  Dès  que  le  Roi  le  vit  en- 
trer :  eh  bien!  lui  dit -il,  n'as -tu  pas 
trouvé  Madame  de***  dans  une  grande  | 
affliftion?  Ah!  Sire,  répondit  Fontenac, 
^quelle  afHiâionl   quelle^  lamentations  J 
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Jérémie  neû  qu'un  bouffon  en  compa- 
raifon  de  cette  Dame. 

Le  Maréchal  de  Saint-Luc  eft,  comme 
vous  fçavez  ,  Monfeigneur  ,  un  brave 
homme,  mais  il  a  été  long -temps  fans 
être  dévot.  Il  y  a  quelques  années  qu'il 
paffoit  avec  moi  devant  une  Eglife ,  je 
m'apperçus  qu'il  ôtoit  fon  chapeau.  Je 
crus  lui  en  devoir  témoigner  ma  furpri- 
fe;  vous  vous  rapprochez  donc  de  Dieu, 
M.  le  Maréchal,  lui  dis-je?  Oui,  répon- 
dit-il, nous  en  fommes  déjà  à  nous  fa- 
luer  ,  mais  nous  ne  nous  parlons  pas 
encore. 

Quand  à  la  fin  il  eft  devenu  dévot ,  fa 
dévotion  a  toujours  porté  l'empreinte  de 
fon  caraélère  tout-à-fait  militaire ,  &  a 
confervé  fon  ton.  Un  jour  qu'il  affilloit 
à  un  fermon  du  Père  Cauiïin ,  après  avoir 
prêté  pendant  quelque  temps  la  plus 
grande  attention  au  difcours  du  Prédica- 
teur ,  il  fe  trouva  convaincu  par  la  force 
de  fes  raifonnemens ,  &:  faifi  tout  d'un 
coup  d'un  dévot  enthoufiafme;  oubliant 
«cependant  qu'il  étoit  à  i'Eglife ,  il  frappa 
fur  fon  banc  un  grand  coup  de  poing , 
&  lâchant  un  gros  jurement  avec  lequel 
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il  €îoit  familier,  M.  D.  s'écria-t-il  tout 
haut  5  il  a  raifon.  L'auditoire  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire ,  &c  le  fermon  fut  inter- 
rompu pour  un  moment  ;  cependant  5  le 
Père  Cauffin  m'a  plulieurs  fois  avoué  de- 
puis 5  que  jamais  fuffrage  ne  l'avoit  plus 
flatté,  puilque  c'étoit  le  cri  de  la  vérité 
&  de  la  conviftion. 

C'eil  ce  même  Maréchal  qui ,  étant 
une  fois  très  en  colère  contre  un  homme 
avec  qui  il  avoit  été  très -long -temps  lié, 
difoit  hautement  qu'il  voudroit  lui  per- 
cer le  cœur  &  le  manger.  Son  direûeur 
qui  étoit  préiènt  à  cette  fcène ,  s'avifa  de 
lui  repréfënter  que  la  religion  nous  or- 
donnoit  de  pardonner  à  nos  ennemis  ; 
oui ,  lui  répondit -il ,  mon  père  ,  oui , 
pardonner  à  nos  ennemis,  j'y  confens; 
mais  à  un  ami  de  trente  ans  qui  m'a  tra- 
hi ;  non,  morbleu,  je  ne  lui  pardonnerai 
jamais. 

Tout  le  monde  fçait  qu'il  s'étoit  beau- 
coup diverti  dans  fa  jeuneffe  ;  fur  (es  vieux 
jours  il  étoit  fort  tourmenté  de  la  goutte. 
Le  Roi  ayant  rencontré  par  hafard  fon 
Aide  -  de  -  camp  ,  lui  demanda  des  nou- 
y-elles  du  Maréchal.  Il  foufFre  beaucoup, 

répondit 
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répondit  le  jeune  homme  ;  cela  étant ,  dit 
le  Roi ,  je  crois  qu'il  jure  bien  :  Hélas  î 
Sire,  répliqua  l'Aide-de-camp,  il  n'a  plus 
que  ce  plaifir-là  dans  le  monde. 

Le  jour  que  l'Abbé  de  Bois -Robert 
faifoit  ces  petits  contes  fur  la  dévotion 
du  Maréchal  de  Saint-Luc,  le  Cardinal 
étoit  de  bonne  humeur  ;  &  après  en 
avoir  ri  :  Je  crois ,  dit  Son  Eminence, 
que  fi  le  Maréchal  fe  fût  trouvé  dans  le 
cas  de  S.  Julien -le- Pauvre ,  il  en  auroit 
fait  tout  autant  :  Tu  fçais  fans  doute ,  l'Ab- 
bé, rhiftoire  de  ce  Saint?  Monfeigneur, 
répondit  Bois  -  Robert  ,  quoique  je  ne 
poffède  pas  auffi  bien  que  vous  mon  Su- 
rius  &  mon  Riba  de  Neyra  * ,  cette 
hiftoire  ne  m'a  pas  échappé.  Eh  bien , 
dit  le  Cardinal,  conte -là,  elle  amufera 
la  compagnie  ;  &  quant  à  moi ,  je  l'en- 
tends toujours  avec  plaifir ,  parce  qu^elle 
nous  apprend  qu'avec  les  meilleures  in- 
tentions du  monde ,  quand  on  fe  laiffe 
emporter  à  la  fougue  de  fon  caraftère , 
on  fait  tel  coup  à  l'étourdi ,  dont  on  fe 
repent  enfuite  toute  fa  vie.  L'Abbé  conta 
donc  ainfi  : 


*  Auteurs  fameux  de  "Vies  des  Saints. 
Mars  ij-j-jy  \ 
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Cëtoit  fous  TEmpereur  Théodofe  que 
vivoit  S.  Julien -le- Pauvre  ;  il  étoit  fils 
de  bons  &c  honnêtes  payfans ,  qui  culti- 
voient  de  leurs  mains  quelques  quartiers 
de  terres  dont  ils  etoient  propriétaires 
dans  les  Gaules.  Leur  fiîs  étoit  né  grand, 
bien  fait ,  d'une  figure  martiale ,  6c  d'un 
cara£lère  tout-à-fait  propre  à  lui  faire 
faire  fon  chemin  dans  l'état  militaire , 
auquel  il  fe  confacra  de  bonne  heure.  Il 
éioit  naturellement  franc ,  fmcère  &  hon- 
nête homme  ,  mais  vif,  brufque  ,  em- 
porté ,  &  ne  réfléchiflbit  jamais  fur  les 
dangers  qu'après  qu'il  s'y  étoit  jette  à 
corps  perdu ,  &  s'en  étoit  tiré  avec  hon- 
neur. Il  n'avoit  que  feize  ans  quand  il 
s'enrôla  dans  la  dixième  Légion  ;  &  bien- 
tôt il  fe  fit  aimer  de  fon  Centurion ,  de 
fes  Officiers ,  &  fe  fit  eftimer  de  tous  fes 
camarades.  S'il  eut  d'abord  quelques  que- 
relles avec  quelques  mauvaifes  têtes  de 
fa  Légion  ,  il  ne  le  trouva  ni  long-temps, 
ni  fouvent  dans  l'obligation  de  les  foute* 
nir ,  attendu  la  façon  dont  il  fe  tira  àes 
premières  affaires,  &  dont  il  corrigea 
ceux  qui  voulurent  fe  jouer  à  lui.  La 
troupe  dans  laquelle  il  fcrvoit  ayant  mar^ 
ché  dans  la  Germanie ,  enfuite,  jufques 
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dans  la  Panonie ,  il  fit  ia  guerre  pendant 
plus  de  dix  ans ,  &  le  conduifit  toujours 
en  brave  &C  galant  homme  dans  toutes 
les  expéditions  auxquelles  il  eut  part.  Il 
étoit  toujours  le  premier  à  monter  à  Taf- 
faut  dans  les  lièges ,  à  forcer  les  retran- 
chemens  dans  la  guerre  de  campagne ,  & 
à  enfoncer  dans  les  batailles  les  troupes 
oppofées  à  la  fienne.  D'ailleurs ,  sTi  étoit 
intrépide  dans  les  combats,  le  lendemain, 
dès  qu'il  étoit  de  fang  froid ,  il  étoit  doux 
&  humain ,  &  prenoit  foin  des  ennemis 
bleiîes  comxme  de  fes  propres  camarades  : 
il  étoit  chrétien  &  dcvot,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  modefle,  &  ne  faifant  fon 
éloge  que  par  fes  actions  ;  fans  intrigues 
&  fans  manoeuvres ,  il  fît  pourtant  fon 
chemiû  ,  &  même  une  efpèce  de  fortune. 
Il  avança  en  grade ,  &  ,  après  une  ving- 
taine d'années ,  il  étoit  parvenu  à  celui 
de  Centurion.  Les  différentes  gratifica- 
tions qu'il  avoit  eues  de  la  libéralité  du 
Souverain  &  des  Généraux ,  &  fa  part  du 
butin  fait  fur  les  ennemis ,  qu'il  avoit  re- 
çu, mais  qu'il  ne  s'étoit  jamais  attribué 
que  de  la  manière  la  plus  légitime ,  lui 
avoient  formé  un  fonds  dont  il  avoit  fou- 
vent  aidé  les  pauvres ,  mais  dont  il  avoit 
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rélervé  une  partie  pour  rendre  heureux 
&  tranquille.s  (es  vieux  jours. 

La  dixième  Légion  s'étant  rapprochée 
de  la  partie  de  Julien ,  qui  étoit  l'Auver^ 
gne  5  il  penfa  enfin  à  profiter  du  droit  de 
vétérance  qu^ii  avoit  acquis ,  &  à  former 
un  établiflement,  pouvant  être  encore  un 
citoyen  utile,  quoiqu'il  fût  un  peu  vieux 
pour  un  foldat  :  d'ailleurs,  il  fit  à  Lyon  la 
connoiffance  d'une  jeun^e  fille  d'une  fa- 
mille honnête ,  de  la  plus  jolie  figure ,  de 
la  plus  grande  douceur,  &  qui  avoit  reçu 
\xne  très-bonne  éducation  :  il  en  devint 
amoureux  ;  &  comme  ils  étoient  l'un  &c 
Fautre  trop  honnêtes  pour  avoir  d'autres 
vues  que  des  vues  légitimes ,  il  l'époufa. 
Elle  n'eut  qu'une  dot  fort  modique ,  mais 
qui ,  étant  jointe  à  ce  qu'il  avoit  amaffé 
d'argent ,  les  mit  en  état  d'acheter  une 
petite  terre  &  un  petit  château  du  côté 
de  Brioude ,  oii  il  fixa  fon  féjour.  Il  ne 
manquoit  à  (on  bonheur  que  de  retrouver 
{es  parens.  Ils  dévoient  être  dans  la  Pro- 
vince, mais  ce  n'étoit  plus  au  même  lieu 
oïl  il  les  avoit  laifles.  Les  guerres  &  les 
troubles  inteftins  qui  avoient  agité  la 
Gaule  les  avoient  forcés  à  quitter  leur 
domicile  :  ils  avoient  erré  de  cantons  en 
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cantons ,  &  Ton  ne  fçavoit  plus  où  les 
trouver.  Julien  fît  écrire  de  côté  &  d'au- 
tre 5  pour  qu'on  leur  donnât  avis  de  fon 
retour  en  Auvergpxe,  &  qu'on  les  invitât, 
de  fa  part ,  à  venir  partager  les  douceurs 
de  fa  retraite.  Tandis  qu'il  attendoit  des 
réponfes 5  on  lui  apprend  que  quelques-un-s 
de  (es  anciens  camarades  font  dans  une 
ville  à  quelques  lieues  de  fon  habitation  ; 
le  defir  de  les  revoir  &  de  les  embrair^r 
le  détermine  à  s'y  rendre.  Il  les  îio'jve, 
&  eil  reçu  d'eux  avec  cette  gaité  franclie 
qui  eft  auffi  prop .  e  aux  braves  gens  qu'aux 
bonnes  gens.  On  dîne  ^  on  foupe  enfem- 
ble,  &  l'on  parle  vivement  &  longuement 
des  événemens  des  guerres  que  l'on  avoit 
faites  enfemble  ;  enfuite  on  demande  à 
Julien  des  détails  fur  fon  nouvel  étabiii^ 
fcment.  Il  affure  qu'il  en  efi  très -fat  if- 
fait  5  &  ne  laiffe  pas  ignorer  à  fes  amis 
que  fa  femme  eâ  très-jolie  &  d'une  dou- 
ceur charmante  :  Eh  bien  ,  lui  dit- on  , 
notre  ami  Julien ,  il  y  a  à  parier  qu'elle  te 
jouera  quelque  mauvais  tour  ^  fi  cela  n'efî 
déjà  fait  ;  nous  autres ,  qui  avons  couru 
le  monde  5. nous  fçavons  comme  les  chofes 
fe  paffent  :  Eh  !  ne  dois-tu  pa3  le  içavoir 
auffi  ?  Si  tu  n'as  pas  infulté  bien  des  ma- 

liij 


198       BIBLIOTHEQUE 

ris  9  c'eil  que  tu  n'as  pas  voulu ,  à  caiife  que 
tu  es  dévot;  car,  d'ailleurs,  les  femmes 
font  fi  faciles  à  féduire ,  il  y  en  a  fi  peu 
de  fidelîes. . .  Julien  a  beau  protefter  que 
fa  femme  eft  fage  &  m.ême  pieufe  :  Bon , 
lui  répond- on  ,  nous  connoîflbns  ces  ni- 
toucheS'la.  Je  te  foutiens,  moi,  dit  fun; 
je  parie ,  dit  l'autre  ;  je  m'y  ferois  hacher, 

dit  le  troifième.  Morbleu ,  parbleu 

Ah  !  ne  jurez  pas ,  dit  Julien  ;  mais  ,  pour 
vous  convaincre  de  Tinnocence  de  ma 
femm^e  ,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  retourne- 
rois  que  demain  au  logis  ^  j'y  vais  retour- 
ner dès  ce  foir,  &  je  luis  bien  fur  de  re- 
trouver tout  chez  moi  dans  la  plus  grande 
paix  &  dans  le  meilleur  ordre  :  je  n'ai  pas 
peur  des  voleurs ,  car  j'ai  apporté  avec 
moi  mon  grand  fabre. 

EfFeûivement  Julien  repart  dès  le  foir 
même  ;  il  n'éprouve  en  chemin  aucun 
accident  ;  feulement  les  propos  de  fes 
anciens  camarades  &C  le  vin  qu'il  avoit 
bu  avec  eux  lui  avoient  un  peu  échauffé 
la  tête.  Il  arrive  au  milieu  de  la  nuit ,  & 
frappe  à  fa  porte.  Un  valet  s'cveiile,  de- 
mande le  nom  de  celui  qui  frappe,  re- 
conpoît  la  voix  de  fon  maître ,  &,  à  moi- 
tié endormxi ,  une  chandelle  à  la  main  , 
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lui  ouvre  la  porte.  Julien  le  charge  de 
mePxer  fon  cheval  à  récurie  ;  &  prenant 
lui-même  la  chandelle ,  monte  à  la  cham- 
bre où  il  couchoit  ordinairement  :  il  y 
entre  avec  une  forte  de  trouble  ,  fuite 
des  propos  de  la  veille.  11  s'approche  du 
lit  où  il  croyolt  trouver  fa  femme  feule. 
Quel  ell  fon  étonnement  ,  quand  il  y 
trouve  deux  perfonnes  couchées,  l'une 
mâle,  l'autre  femelle  ,  la  tête  envelop- 
pée dans  de  grandes  cornettes  de  mut. 
Dans  ce  moment  5  les  mauvaiies  plaiian- 
terits  de  fes  anciens'  compagnons  d'ar- 
mes  lui  reviennent  dans  l'eipnt  :  il  entre 
en  fureur;  &l^  ne  (e  pofiedant  pas,  il 
fire  fon  grand  labre  ,  &  de  deux  coups 
de  ce  terrible  cimeterre  il  abat  les  deux 
têtes  :  elles  roulent  dans  la  chambre  ^ 
avec  des  flots  de  iang  ;  &  Julien ,  furieux , 
défefpéré,  fort  de  la  cham.bre  en  criant, 
ou  plutôt  hurlant  de  rage  &c  de  douleur, 
A  ce  bruit,  fa  femme,  qui  étoit  couchée 
dans  une  petite  chambre  au  fécond  étage, 
fe  réveille  ,  &  vient ,  une  lumière  à  la 
main,  demander  quelle  en  eft  la  caufe- 
Elle  reconnoît  fon  mari,  &  fe  jette  entre 
fes  bras.  Quelle  eft  la  furprife  du  mal- 
heureux époux  !  Il  reftoit  comme  pétri- 
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fié  ,  lorlqiie  fa  femme  lui  adrefie  ces 
mots  5  qui  achèvent  de  l'accabler.  Ah  ! 
mon  ami ,  qu'eft  -  ce  qui  vous  trouble 
dans  ce  jour  que  vous  devez  regarder 
comme  le  plus  beau  de  votre  vie  !  Hier, 
pendant  que  vous  étiez  à  la  ville,  votre 
père  &  votre  mère  font  arrivés  ici  ;  ils 
le  font  fait  connoître,  je  les  ai  reçus  avec 
Fempreflement  que  je  dois  avoir  pour 
yos  parens  :  pour  qu'ils  fiiffent  plus  à 
leur  aife,  je  les  ai  fait  coucher  dans  notre 
grand  lit ,  &  comme  je  ne  vous  attendois 
pas ,  je  me  fuis^  retirée  là-haut.. .  O  grand 
Dieu!  s'écrie  Julien,  qu'ai -je  fait?.... 
La  voix,  à  cet  inftant,  expire  fur  fes  lè- 
vres ;  interdit ,  hors  de  lui-même ,  il  fuit 
machinalement  fon  époufe ,  qui  l'entraîne 
dans  la  chambre  ,  &  fe  trouve ,  malgré 
lui ,  au  pied  du  lit ,  baigné  du  fang  qu'il 
vient  de  répandre. 

A  la  vue  des  deux  cadavres ,  encore 
palpitans  ,  la  jeune  femme  effrayée ,  fait 
retentir  le  château  de  fes  cris  :  Julien , 
reyemnt  alors  de  Tefpèce  d'anéantifîe- 
ment  où  il  étoit  plongé ,  lui  dit  :  =z  Ah  ! 
ceffez  d'appeller  des  témoins  de  ma  bar- 
barie. Oui  ,  c'eft  moi  qui  ai  donné  le 
coup  de  la  mort  à  ceux  dont  ydi  reçu  la 
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vie.  Malheureux  que  je  fuis  ,  j'ai  ofé 
foupçonner  votre  fidélité  :  trompé  par 
les  apparences  ,  j'ai  cru  vous  voir  entre 
les  bras  d'un  vil  adorateur  :  trop  prompt 
à  vous  punir  en  voulant  venger  un  crime , 
j'en  ai  commis  une  autre  mille  fois  plus 
horrible.  O  mon  père  !  ô  ma  mère  !  vous 
n'êtes  plus ,  &  c'ell  votre  fils  qui  vous  a 
ôté  la  vie,  vous  ferez  vengése... 

Julien  prononça  ces  dernières  paroles 
avec  fureur ,  &  prenant  fon  épee ,  il  aî- 
loit  fe  percer  ;  fa  tendre  époufe  eut  affez 
de  force  pour  le  retenir  &  l'entraîner 
loin  d'un  fpedacle  aufli  terrible  quatten-- 
drifiant  :  on  le  retint ,  d'ailleurs  ,  par  des 
motifs  de  religion  ;  mais  rien  ne  fut  ca-^ 
pàble  de  le  confoler  :  il  quitta  le  monde  ^ 
&  palTa  le  refte  de  fa  vie  à  fecourir  les 
miférables  ,  à  dompter  fon  humeur  fou- 
gueule  &  à  pleurer  fon  malheur  :  fa 
Femme  5  défolée  ,  fe  confina  aufii  dans 
une  Communauté  Religieufe,. 

Fort  bien ,  FÀbbé  ^:  dit  le  Cardinal  , 
après  avoir  entendu  cette  hiftoire  ;  vous 
embelhffez  un  pe>x  la  Vie  des  Saints  ; 
mais  ce  que  vous  en  tirez  ne  lailie  pas 
que  d'être  agréable  5  &  peut  ûlre  imle. 
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La  compagnie  s'amufa  alTez  des  contes 
de  l'Abbé  de  Bois-Pvobert  :  on  approuva 
le  choix,  &  le  mélange  qu'en  avoit  fait 
M.  de  Verbois.  C^étoit  à  l'amie  de  Ma- 
cîame  la  Préfidente  à  parler  le  lendemain. 
On  lui  demanda  fi  elle  avoit  préparé  quel- 
que chofe  :  oui  9  dit-elle%  je  vous  ferai  la 
lefture  d'une  hifloire  turque  ,  que  ma 
fœur,  qui,  comme  vous  fçavez,  eft  fem- 
me d'un  Conful  dans  le  levant ,  m'a  en- 
voyée 9  après  l'avoir  traduite  du  Grec 
vulgaire»  Ce  n'eft  point  un  Roman  ,  ni 
un  Conte  merveilleux ,  c'eft  le  récit  très- 
fimpie  &  très-naturel  des  aventures  d'une 
jeune  Odalifâue  du  ferrail  du  Grand-Sei- 
gneur. Comme  il  peint  avec  beaucoup 
de  vérité  les  mœurs  turques  &  l'intérieur 
de  ce  palais ,  fi  peu  connu  de  nous  autres 
Européens  ,  je  fuis  perfuadce  que  cette 
relation  pourra  vous  intérefler. 

On  l'affura  qu'on  n'en  doutoit  pas ,  & 
le  lendemain  elle  lut  le  morceau  qui  fuit. 
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Hijloirc  de  la  SvÂtant  A'ijTi  5  écrite,  par 
elle-même  en  Turc ,  traduite  en  Grec  vul- 
gaire par  une  Juive  de  Conjlantinople  ^ 
&  en  François  par  Madame  de  F, .  •  • 
femme  du  Conful  de  France  ,  à  S. ,  . 

A'îffé  étoit  née  Géorgienne.  Ses  pa- 
rens  la  vendirent  5  à  l'âge  de  fix  ou  iept 
ans  (  après  lui  avoir  fait  inoculer  la  petite 
vérole  5  qui  n'altéra  point  la  beauté  de  foa 
tein'j^à  un  Juif,  marchand  d'efclaves  y 
rélidant  à  Conftantinopîe,  qui ,  fondant 
fur  fa  beauté  l'efpoir  d'une  grande  fortu- 
ne ,  Féleva  avec  des  foins  infinis ,  pré- 
voyant déjà  qu'il  en  feroit  une  Sultane, 
La  femme  du  Juif,  qui  étoit  elle-même 
fort  habile  dsns  tous  les  arts  qui  peuvent 
contribuer  à  la  fortune  d\me  femme  Tur- 
que, rinftruifit  &  trouva  en  elle  lefujct 
le  plus  docile  :  elle  lui  fit  apprendre  par- 
faitement la  langue  Turque  &  le  Perian  , 
langue  la  plus  douce  &  la  plus  agréable 
de  l'Orient,  dans  laquelle  feule  îa  Poé-- 
fie  a  de  la  grâce.  Aïffé  fçavoit  déjà  b  par- 
ler,, parce  que  cet  idiome  eft  commua- 
dans  la  géorgie- ,  dont  une  bonne  paîtie 
eft  fous  la  domination  de  laPerie^  On  lui 
apprit  aufix  le  Grec  vulgaire,  tant  parce: 

Ivj. 
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que  cette  langue  eft  noble  &  douce ,  que 
parce  qu'elle  eft  affez  commune  dans  le 
îerrail  ^  où  une  partie  des  femmes  font 
Grecques  de  nation.  On  lui  apprît  à  chan- 
ter dès  chantons  dans  toutes  ces  langues, 
&  à  jouer  de  toutes  fortes  d'inftrumens  ,, 
tels  que  le  colofone  y  efpèce  de  mando- 
line; le  magadis^  efpèce  de  pfaltérion  ,, 
&  le  fcntek  ,  efpèce  de  viole  ;  à  faire 
toutes  fortes  d'ouvrages  délicats,  en  brc* 
derie  &  en  tapifferie ,.  entr'autres  ,  à  bro^ 
der  des  mouchoirs  de  moufleline  ,  dont 
les  defïins  imitent  les  plus  belles  fleurs  , 
&:  dont  les  hommes  &  les  femmes  Turcs 
ornent  leurs  coëffures»  On  lui  enfe igna 
aulîi  les  petits  jeux  ,  dont  on  s'occupe 
dans  le  ferrail ,  entr'autres  le  mangola  y 
efpèce  de  triârac  ,  où  Ton  fe  fert  de  co 
quilles  au  lieu  de  dames  ;  ^vAn  on  lui 
apprit  cet  artfijngulier  de  faire  entendre 
fespenfées,  fans  lettres  ni  écriture,  èc 
par  le  feul  aflortiment  de  différentes 
chofes  ,  dont  raffemblage  forme  des 
phrafes  &  des  difcours  fuivis.  Ces  fortes 
i^'ctiigmes  s'appellent  des  Jelams ,  affez 
fembhbles  aux  quipos  du  Pérou  ,  qui 
îi'étoient  que  des  nœuds  dont  la  difpofi- 
don  indiquoit  des  mots  ôc  des  phrafes* 
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Aïffé  n'avoit  pas  encore  dix  ans  , 
qu'elle  trouva  déjà  moyen  de  faire  ufage 
de  ee  dernier  talent.  Un  jeune  Turc  , 
nommé  Abdi,  de  la  figure  la  plus  agréa- 
ble ,  voifm  de  la  maifon  où  demeuroit 
le  Juif,  l'apperçut  &  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux.  Il  employa  tous  les 
moyens  imaginables  pour  la  voir  &  la 
pofféder  ;  mais ,  quoiqu'il  fût  affez  riche^ 
tout  fon  bien  n'étoit  pas  capable  de  payer 
les  grandes  efpérances  que  le  Juif  pour- 
voit fonder  fur  l'entrée  de  la  belle  Géor- 
gienne au  ferrail.  Abdi  fut  donc  réduit  à 
taire  Tamour  à  la  turque  ^  c'eil-à-dire  par 
le  moyen  des  félams.  Pendant  près  de 
deux  ans  ,  en  faifant  de  grands  préfens  à 
la  Juive  ,  il  failbit ,  de  temps  en  temps  , 
parler  de  lui  à  fa  maîtreffe  ,  &  il  obtint 
deux  fois  feulement ,  dans  ces  deux  an- 
Hées ,  le  bonheur  de  lavoir  &  de  fe  faire 
remarquer  d'elle ,  mais  de  loin. 

A  peine  Aïfîe  eut-elle  douze  ans,  que 
le  marchand  d'efclaves  trouva  moyen 
de  la  faire  admettre  dans  le  harem  ;  ce 
qui  lui  procura  une  fomme  confidérabîe , 
très -capable  de-  l'indemnifer  des  frais 
qu'il  avoit  faits  jufqu'alors  pour  elle  ;. 
mais  ee  qu'il  efpéroit,  fi  jamais  le  Grand- 
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Seigneur  pouvoit  jetter   les    yeux  fur 
Aïffé  ,  étoit  encore  bien  fuperieur. 

Il  s'écouîa  un  peu  plus  d'un  an  avant 
qu'Aïfféfùt  diftinguée  de  (es  compagnes; 
elle  étoit,  pendant  ce  temps ,  logée  dans 
l'oda  5  grande  chambre  ou  corridor  dans 
lequel  font  renfermées  toutes  les  odalif- 
ques  qui  n'ont  point  été  encore  honorées 
des  regards  du  Sultan.  Tout  fon  apparte- 
ment conMoit  dans  une  petite  chambre 
ouverte  fur  un  corridor  ,  dans  lequel 
donnoient  toutes  celles  de  fes  compagnes  ; 
auprès  d'elle  couchoit  une  kadun  ou 
gouvernante  ,  qui  étoit  fort  intéreffée  à 
ce  que  fon  élève  fît  fortune ,  &  qui  ache- 
voit  de  l'inftruire  de  tout  ce  qu'il  falloit 
qu'elle  fît  pour  s'affurer  du  cœur  du  Sul- 
tan ,  fi  par  bonheur  il  venoit  à  penfer  à 
elle. 

La  Juive ,  qui  avoit  fes  enjtrées  au  fer- 
rail  9  fous  prétexte  d'y  apporter  des  mar- 
chandifes  ,  lui  donnoit  encore  quelque- 
fois ,  avec  beaucoup  de  myftère ,  des 
féîams  du  jeune  Abdi ,  &c  en  recevoit 
d'AïfTé  ;  mais,  fi  cela  fervoit  à  quelque 
chofe  ,  c'étoit  à  entretenir  l'ame  &  le 
cœur  d'Aïffé  dans  une  habitude  de  ten- 
dreffe  dont  le  Grand -Seigneur  ieul  poa- 
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voit  profiter  ;  car  ,  de  tenter  de  réunir 
ces  deux  amans ,  c'eût  été  hafarder  fa  vie 
avec  l'inutilité  la  plus  démontrée.  Ce- 
pendant les  Mémoires  de  la  Sultane  nous 
apprennent  ce  que  les  plus  tendres  de 
ces  felams  vouloient  dire. 

Un  de  ceux  qu'Abdi  envoya  à  Aïffé 
étoit  compofé  de  quelques  morceaux  de 
farment  de  vigne  5  auquel  tenoient  encore 
quelques  feuilles  ;  ce  petit  paquet  étoit 
lié  d'un  ruban  couleur  de  feu  :  dans  la 
itiême  corbeille  étoit  un  bouquet  de  bran- 
ches de  myrthe ,  lié  de  nompareille  bleue*. 
Au-deîTous  Ton  trouvoir  une  petite  ban- 
de du  linge  le  plus  blanc  &  le  plus  fin  , 
lié  de  nompareille  couleur  de  rofe ,  & 
quelques  feuilles  de  laurier  attachées 
avec  des  fils  d'or  :  tout  cela  fignifioit 
quatre  vers  turcs  ^  qui ,  étant  un  peu  pa- 
raphrafés  ,  peuvent  fe  rendre  ainfi  en 
françois. 

Je  n  ai  goûté  de  plaifir ,  de  délice  _, 
Que  dans  ces  momens  précieux , 
Oîi  ]q  pouvois  te  voir  ,  me  montrer  à  tes  yeux  ; 
Mais  ce  doux  fouvenir  ^it  mon  cruel  fupplice. 
Nos  corps  font  féparés ,  mais  nos  cœurs  font  unls^ 
Sûr  de  tes  fentimens,  je  prendrai  patience  ; 
Et  je  vivrai ,  malgré  les  deftins  ennemis  ^ 
Animé  de  defixs ,  foutenu  d'eiperance. 
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La  réponfe  que  lui  fît  Aïfle  étoit  en 
quatre  vers  ,  dont  voici  la  traduâion  : 

Grâces,  beauté,  de  quoi  me  fervez-vous  ? 
Mon  cœur  regrette,  hélas  !  lefenlobjet  qu'il  aime  : 
Sous  les  loix  d'un  pouvoir  jaloux  , 
Je  ne  fçaurois  difpoier  de  moi  -  même. 

Abdi  fut  û  enchanté  de  ces  félams  , 
qu'il  les  mit  en  chant  ;  &  comme  il  avoit 
un  véritable  talent  pour  la  muiique  ,  les 
airs  de  ces  chanfons  firent  fortune  ,  & 
ont  fait  long-temps  l'amufement  de  Conf- 
tantinople.  Ils  parvinrent  même  dans  k 
ferrail ,  &  y  furent  chantés.  AïfTé  fe  gar- 
da bien  de  faire  femblant  de  les  recon- 
noître  ,.  &  de  dire  à  quelle  occafion  & 
pour  qui  ils  avoient  été  compofés.  Ce- 
pendant 5  après  qu'elle  eut  pafTé  un  an 
en  qualité  de  fimple  odalifque  ,  fous  la 
conduite  de  la  kadun  ou  gouvernante 
Zubec  y  celle-ci ,  qui  étoit  protégée  du 
Kifîaraga ,  trouva  moyen  d'engager  ce 
redoutable  Chef  des  Eunuques  Noirs  à 
dire  im  mot  au  Grand-Seigneur  ,  pour 
qu'il  fit  attention  à  la  beauté  d' AïfTé  ;  &C 
cet  avis  ,  donné  à  propos  ,  réufîit  bien, 
au-delà  des  efpérances  de  la  kadun.  Le 
Grand  Seigneur  ,  Muflapha  ,  fécond  du; 
aom ,  n'eut  pas  plutôt  regardé  la  jeime 
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odalifque  ,  qui  lui  préfentoit  le  forbet 
&  des  pâtes  ambrées  travaillées  par  (es 
belles  mains,  qu'il  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux.  Que  cette  hlle^  aux  yeux 
de  Gabelle,  dit-il  aufîi-tôt  au  Chef  des 
Eunuques,  entre ^  descefoir^  en pojfejfîon 
des  droits  quelle  vient  d'acquérir [ur  mon 
cœur.  Un  pareil  ordre  ne  foufFroit  aucun 
délai.  Il  fut  exécuté.  Le  bonheur  du  Sul- 
tan ne  fît  qu'augmenter  fon  amour.  Aiffé 
étoit  parfaitement  belle ,  &  bien  inllruite 
par  ià  kadun  :  fi  elle  étoit  neuve  pour 
les  plaifirs ,  elle  ne  l'étoit  pas  pour  les 
fentimens;  Abdi  lui  eil  avoit  déjà  infpiré, 
&  elle  s'occupoit  de  lui ,  même  au  mo- 
ment qu'elle  étoit  comÎ3Îée  des  bontés 
du  Deipote  Aiiatique  relie  plut,  elle  en- 
chanta 5  elle  triompha.  Dès  le  lendemain, 
l'amour  du  Sultan,  la  gloire  de  la  nou- 
velle Sultane,  les  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dit dans  le  ferrail ,  furent  extrêmes.  On 
lui  fît  échanger  la  petite  chambre  qu'elle 
habitoit  contre  le  plus  bel  appartement 
du  harem ,  dans  lequel  elle  trouva  une 
grande  quantité  d'efclaves  &  d'eunuques 
deflinés  à  la  fervir.  Le  Kiflaraga  même  ^ 
ce  fîer  Miniftre  des  plaifirs  du  Sultan ,.  fe 
proflerna  àfespieds;  mais  elle  le  traita 
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avec  douceur  &  bonté,  içachant  que  c'é- 
toit  un  perfonnage  à  ménager.  Elle  parut 
plutôt  enchantée  de  fa  fortune  par  fenti- 
ment  que  par  ambition;  &  c'étoit  bien 
le  moyen  de  parvenir  à  fatisfaire  cette 
dernière  paffion.  Cependant ,  la  Juive 
étant  venue  lui  faire  fa  cour  &  fon  corn* 
pliment,  Aïffé  lui  donna  un  dernier  félam 
pour  Abdi.  Le  fens  en  étoit  qu'elle  de  voit , 
pour  ce  moment,  oublier  leur  amour, 
pour  ne  s'occuper  que  de  Tambition  ; 
mais  qu'en  ne  négligeant  rien  pour  deve- 
nir un  jour  la  rnaîtreffe  de  TEmpire,  elle 
n'oublieroit  pas  ceux  qui  l'avoient  aimée 
n'étant  encore  que  jeune  &  iimple  ef- 
clave.  Abdi  lui  fit  répondre  que  les  gran- 
deurs ne  lui  feroient  chères  qu'autant 
qu'il  les  tiendroit  d'elle: 

Ici  finiffent  les  Mémoires  de  la  Sultane 
Aïfie  ;  mais  on  fçait  qu'elle  conferva  fon 
empire  fur  le  cœur  du  Sultan  jufqu'à  la 
un  du  règne  de  celui-ci.  La  Sultane  qui 
étoit  favorite  avant  elle ,  mourut  de  cha- 
grin du  triomphe  de  fa  rivale.  Aïffé 
ayant  trouvé  moyen  de  faire  parler  d'une 
façon  indirefte  à  l'Empereur  ,  des  talens 
du  jeune  Abdi,  fans  laiffer  foupçonner 
qu'elle  l'eût  Connu ,  lui  procura  des  em- 
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ploîs  importans ,  tant  militaires  que  ci- 
•vlls  ;  &C  il  les  remplit  û  bien ,  qu'il  par- 
vint enfin  à  la  première  dignité  de  l'Em- 
pire 9  celle  de  Grand- Vilîr.  Il  gouverna 
avec  tant  de  fuccès  les  affaires  de  l'Em- 
pire Ottoman,  qu'il  mérita  d'être  con- 
fervé,  même  après  la  mort  du  Sultan.  Ce 
lut  alors  qu^il  rendit  à  fon  tour  de  grands 
fervices  à  AïiTé.  La  couronne  fut  deféy 
fée  au  fîis  aîné  de  Muftapha  &c  de  la  Sul- 
tane dont  Aïffé  avoit  pris  la  place.  Le 
Viiir  empêcha  qu'il  ne  fût  fait  aucun  tort 
à  la  Sultane  veuve.  Enfin ,  le  règne  de 
cet  Empereur  n'ayant  pas  été  long,  le 
fîls  d'Aïffé  monta  fur  le  trône.  Par  {on 
élévation,  Aïffé  devint  Sultane  validée: 
elle  eut  le  plus  grand  crédit  fur  l'efprit 
de  l'Empereur,  encore  jeune,  &  elle 
gouverna  l'Empire  avec  le  Viiir  Abdi. 
Comme  les  Sultanes  validées  ne  font 
point  obfervées  avec  la  même  rigueur 
que  les  Sultanes  régnantes,  elle  eut  la 
facilité  de  s'entretenir  fouvent  avec  lui 
de  leurs  premières  amours,  fous  pré- 
texte de  traiter  des  affiiires  de  l'Etat  ; 
&  ils  n'étoient  pas  encore  fi  vieux  ni 
l'un  ni  l'autre,  qu'ils  ne  pufTent  fentir 
tout  le  prix  d'un  pareil  fouvenir* 


aix      BIBLIOTHEQUE 

Cette  hiftoire,  toute  fimple  qu'elle 
étolt,  fît  beaucoup  de  plaifir,  d'autant 
plus  que  les  mœurs  turques  y  paroiflent 
peintes  avec  la  plus  grande  vérité.  Il  àe 
reftoit  plus  que  deux  perfonnes  de  la 
compagnie  à  entendre;  fçavoir,  la  jeune 
Demoilelle  dont  nous  avons  déjà  û  fou- 
vent  parlé,  &  M,  de  Vertbois;  car  il 
falloit  bien  que  fon  tour  revînt ,  quoi- 
qu'il eût  plufieurs  fois  aidé  les  autres  à 
remplir  leur  tâche.  La  Demoifelle  rou- 
git ,  lorfque  Madame  la  Préfidente  lui 
dit  qu'on  étoit  prêt  à  l'entendre.  Après 
s'être  un  peu  remife  :  fur  quel  fujet, 
répondit-elle,  aurojs-je  pu  exercer  mon 
ftyle ,  fi  ce  n'eft  d'écrire  avec  quelque 
pureté  quelques-uns  4è  ces  petits  contes 
naïfs ,  qu'on  nous  apprend  dans  notre 
enfance,  &  dans  lefquels,  fous  le  voile 
de  la  féerie ,  on  nous  donne  des  leçons 
quelquefois  propres  à  nous  former  Tel- 
prit  &  le  cœur.  N'exigez  donc  de  moi , 
Madame,  que  des  contes  de  Fées.  Ma 
nourrice  &c  mes  premières  bonnes  m'ont 
appris  ceux  qui  font  connus  de  tout  le 
monde;  vous  vous  moqueriez  de  moi, 
fi  je  vous  les  répétois  :  mais  la  dernière 
gouvernante  que  j'ai  eue,  fille  bien  née. 
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qui  avcit  eu  de  réducation  &  qui  étoit 
capable  d'en  donner  ,  m'en  a  appris 
quelques-uns  que  je  crois  beaucoup  plus 
neufs  &  bien  plus  intéreffans.  Je  vais 
vous  en  faire  part. 


HUITIÈME  CLASSE. 

Contes  de  Fées  ,  Romans  merveilleux. 

J^ES  bornes  du  Volume  nous  obligent 
à  renvoyer  au  fécond  Volume  d'Avril  ^ 
\%s  Contes  annoncés. 
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APPROBATION. 

J'aiUi,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des- 
Sceaiuc,  le  Volume  du  mois  de  Mars  de  la  Eihliothcqut 
des  Romans  y  &  je  crois  que  cet  Ouvrage,  qui,  en 
donnant  des  Romans  la  plus  exa£le  analyfe  ,  en  fauve 
jes  longueurs,  ne  peut  manquer  d'être  très -favorable- 
ment reçu  du  Pubic.  A  Paris ,  ce  28  Février  1777* 
Crébillon. 
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